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LES ORIGINES HUMAINES 4 
ET LA THÉOLOGIE . 


Problèmes pour la réflexion chrétienne 


— Avez-vous lu, mon père, la petite brochure d’un univer- 
sitaire catholique sur les difficultés de l’apostolat dans les 
milieux intellectuels ? Il y a là des remarques fort pertinentes 
sur la formation du clergé, la prédication moderne et l’ensei- 
gnement du catéchisme (1). 

— D'autant plus pertinentes que ce petit livre a été pré- 
facé par un évêque, un archevêque même, qui, s’il fait quel- 
ques réserves sur l'information de l’auteur en ce qui concerne 
l’enseignement donné dans les séminaires, semble bien désirer. 
que ses prêtres fassent leur profit des remarques qu’on leur 
soumet. à 

— Il est une page qui m’a beaucoup donné à penser. Per- 
mettez-moi de vous la relire :. 


—… 


LA 


A l'heure actuelle, on he peut plus, croyons-nous, raconter l’his- 
toire sainte comme on le faisait autrefois, c’est-à-dire en insistant sur 
le merveilleux et en donnant pour des réalités historiques certaines . 
images qui sont l’enveloppe de la vérité religieuse, comme par exemple 
la création de la femme à partir d’une côte de l’homme, ou la manduca- M. 
tion du fruit défendu, ou l’histoire de Jonas. A l’école, et bien souvent. ; Sr 
dans sa famille même, l'enfant vit dans un milieu qui n’a plus la foi PTT 
tranquille et simple du temps jadis, et qui, à tort ou à raison, se croit 
éclairé : ceux qui l'entourent lisent le journal quotidien qui fait appel 
à la raison, à la conscience, à la vraisemblance ; certes, on emploie 
ces grands mots pour de ténébreux usages, il n ‘empêche qu’on excite 
ainsi les facultés critiques du peuple. Or, si on donne à l’enfant de dix 
ans l’idée que le fruit du paradis, le poisson de Jonas ou les jours qui 
préexistaient à la création ont autant de réalité que le bois de la 


l 


«@) Remarques sur l'Action catholique dans les milieux intellectuels. Lettre- 
préfacé de Mgr Saliège, archevêque de Toulouse, Aix-en-Provence, 1941. 


1 


’ 
. 
> 
Le 
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croix, la résurrection de Jésus ou la multiplication des pains, les doutes 
qu’il ne manquera pas d’avoir sur les premiers prodiges risqueront de 


se reporter sur kes miracles ou les faits narrés dans les témoignages: 


évangéliques. Et le jeune homme perdra la foi pour avoir assimilé à. 
la foi et confondu avec elle les expressions orientales destinées à pro- 


portionner la vérité religieuse à l'intelligence de ses pères qui, à cer- 


- tains égards, étaient plus enfants que lui... Dans la crainte d’étonner un 


peu quelques personnès de dévotion étroite, mais qui sont profondé- 
ment enracinées dans la foi, on risque de laisser des enfants désarmés 


devant des objections sans portée et qui ne doivent leur poids qu'à 


notre ignorance (2). 


Voilà, qu’en pensez-vous ? 

— Vous me prenez au dépourvu, mais il est bien évident 
que, chez nous du moins, il faut être très prudent quand on 
enseigne le catéchisme, et même lorsqu'on prêche à des 


adultes. Il est telle question, — je songe au péché originel, — 
où certains prédicateurs parlent avec d'autant plus d’assu- 
-rance qu’ils sont plus ignorants des difficultés contemporaines ! 


et des précisions théologiques. Ils semblent prendre plaisir 
à humilier la raison humaine comme si les mystères révélés 


n'avaient d'autre but que de nous apprendre à nous faire tout | 


petits devant Dieu. 


— Vous allez au-devant de mes désirs. C’est ste bien 


sur le péché originel que je voulais vous interviewer. Impos- 
sible de prononcer ce mot sans qu’une foule de difficultés 
vous assiègent ! Je sais bien que la pensée contemporaine, 
tournant le dos au rationalisme, revsent à ce vieux dogme 
chrétien. J’en ai discuté avec des amis, les uns croyants, les 
autres incroyants, et nous avons convenu que le péché originel 


‘répond à des questions qui sont plus actuelles que jamais. 
Maïs que d’obscurité. encore ! / 


— S'il n’y avait pas d’obscurité, il n’y aurait pas de mys- 
tère ! De die 

— Sans doute, mon père, mais ne confondons pas mysté- 
rieux et inintelligible. | 

— Avouez cependant qu’à propos du péché originel, on 
fait bien des confusions, ne sachant pas distinguer par exemple 


(2) Op. cit., p. 37-38. 
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entre le péché d’Adam et notre état de péché, le péché propre- 
- ment dit et la déchéance originelle. 

.— Vous m'avez appris à le faire, et je vous accorde que 
l’homme naît dans un état misérable, qu’il y a en lui une espèce 
de tare originelle qui lui fait aimer spontanément le mal, et 
crier vers un rédempteur. Je concède même qu’il y a une soli- 
darité dans le mal et que nos transgressions ne nous sont pas 


tellement personnelles qu’elles ne rejaillissent sur nos frères en 


humanité. Mais pour maintenir la doctrine du péché originel, 
est-il nécessaire de croire que tous les maux dont nous souf- 
frons ont leur source dans une faute commise par un homme 
qui vivait il y a quarante où cinquante mille ans ? Tout ce 
que dit le catéchisme du paradis terrestre, de la félicité de 
nos premiers parents, du serpent qui les tenta et de leur péché 
est-il autre chose qu’une jolie fable ? En quoi cette histoire 
m’importe-t-elle ? Entendons-nous bien, je suis et veux rester 
catholique. Je croirai tout ce qu’on me demandera de croire, 
mais lorsque j'entends prêcher sur ces matières, je me de- 
mande toujours si l’on ne majore pas l’enseignement de 
l'Eglise, abusant de mon ignorance et de ma candeur. Si j’in- 
terroge les théologiens et les exégètes, j’ai l’impression qu’ils 


se dérobent, comme s'ils pressentaient que je vais les con-. 


duire dans quelque fourré inextricable. 


— J'ai bien peur d’avoir à me dérober, moi aussi, ne fût-ce 


- qu’à cause de mon incompétence, Mais je ne laisserai pas de 
vous écouter, car, hélas, je ne suis pas sans éprouver vos an- 
goisses. Votre citation, tout à l’heure, me faisait songer au 
bon Monsieur Pouget, qui toute sa vie, fut préoccupé des 


problèmes que pose l'interprétation des livres saints, et spé- 


cialement des premiers chapitres de la Genèse (3). Dans le 
récit de la création et de la chute de l’homme, où commence 
l’allégorie, où se trouve l’histoire proprement dite ? Allons- 
nous chercher à localiser le paradis terrestre, à nous représen- 
ter la facon dont fut créé le premier homme, dont la femme 
fut tirée de son côté ? Le serpent qui séduisit notre mère Eve 
était-il un animal réel, ou bien ne faut-il voir là, comme le 
Voulait Cajetan, qu’une image orientale désignant l’interven- 


(3) Jean GUITTON, Portrait de Monsieur Pouget, 1942, p. 346 et passim, 


RTE rte 
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tion du démon dans la tentation ? Ne prenez pas ces interro- | 
gations pour des plaisanteries faciles sur un texte vénérable.: 
Que d’autres exercent ici leur verve, c’est leur affaire, mais. 
pour le catholique, il y va d’une chose essentielle : sa dépen- 
dance filiale à l’égard de la parole de Dieu et de l interpréta-. 
tion qu’en donne l'Eglise, 

S’il en croit son catéchisme de persévérance, il lui faut, 
‘maintenir la littéralité des faits ainsi racontés. Mais dès qu’il 
réfléchit, il ne peut s'empêcher d’avoir des doutes. Autour de 
Jui, tout semble donner tort à ses croyances. S’il interroge ceux 
+ qui savent, ou prétendent savoir, on lui représente les origines 
humaines de facon assez différente (4). 

L'homme, lui disent les paléontologistes, est un animal: 
supérieur, mais c’est un animal, et comme tous les animaux, 
il provient d'organismes antérieurs par voie d'évolution bio- 
logique. Imaginer que Dieu, pour lui façonner un corps, a. 
pris de la boue, y insufflant une âme spirituelle, c’est un en-. 
fantillage. Voyez plutôt dans nos musées les squelettes de la 
race de Néanderthal, la machoiïire de Mauer et le crâne de. 
l’homo sinensis ! | 

S’il se tourne vers les ethnologues, même sourire iro- 
- nique : votre foi chrétienne vous oblige à croire que l’homme 
primitif était un être surnaturel, doué de privilèges extraor- 
dinaires ? Mais ne savez-vous pas que les primitifs sont de 
pauvres êtres misérables, dont la logique enfantine n’est pas 
notre logique, qui en sont encore à un stade prémoral, inca- 
pables de distinguer une souillure rituelle d’une faute mo- 
rale ? Et vous voudriez nous faire croire que le premier péché 
a dépassé en malignité les fautes commises par la suite ? 

Enfin, l’exégèse comparée et l’histoire des religions 
donnent le coup de grâce : croyez-moi, nous avons depuis 
longtemps étudié ces premiers chapitres de la Genèse, nous 
avons démêlé leurs sources, et l'intention de leur auteur. Voici 
nos conclusions : 


La première forme sous laquelle s’exprime à travers l’humanité 


tout entière, le besoin d’assigner des causes aux faits qui frappent 


(4) Exposé des difficultés et principes de solution dans GAUDEL, Péché PripeRe ns 
Dictionnaire de théologie catholique, t. XII, eol. 569-575, 


- j'ai cru bon de m’adresser m’a paru ne pas en soupçonner la 
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l'attention est le mythe. Ce que nous expliquons par une hypothèse 
scientifique ou par une spéculation abstraite, les peuples enfants en 


rendent compte par une aventure concrète qui doit s'être déroulée aux 


origines et dont les acteufs sont des dieux, des ancêtres, des animaux 
divins et des plantes enchantées, c’est-à-dire les êtres et les choses 


qui peuplent et dirigent le monde d’après la conception des âges où 


régnaient l’animisme et la croyance à la magie. Ces récits se sont 
ensuite transmis aux époques plus évoluées qui, les tenant pour de 
l’histoire au sens strict, les ont respectueusement conservés et les ont 


seulement interprétés en les amplifiant ou en les rétrécissant pour les 


faire cadrer avec leurs conceptions nouvelles du monde et de la divi- 
nité. 

C’est dans des mythes que s’exprimaiert la sagesse des Babylo- 
niens et celle des Egyptiens, les représentants les plus autorisés de la 
science de l’antique Orient. Les Israélites n’ont pas échappé à la loi 
commune. Et c’est sous la forme d’antiques mythes transformés, adap- 
tés à la religion de Jahvé que se présentent à nous les premiers essais 
de philosophie religieuse, s’il est permis d'employer ce terme assez 
anachronique pour parler des naïves traditions que nous ont conser- 


vées les parties jahvistes des onze premiers chapitres de la Genèse (5). 


— Que faut-il penser d’une pareille interprétation ? 


—— Elle appelle certainement beaucoup de réserves, et il 


faudrait la discuter ligne après ligne. Maïs je voulais seule- 
ment vous exprimer à vous-même vos difficultés. 
— L'exposition est parfaite. 
-—— Ces difficultés vous paraissent difficiles à surmonter ? 
—— Passablement, d’autant plus qu’un théologien auquel 


portée. 
_—— Que vous a-t-il donc répondu ? ? 


__ En substance, ceci : « il y a conflit entre la science et 


- la foi. Or la foi est un mode de connaissance supérieur, et 


c’est elle qui possède ; tenez-vous en donc à ses affirmations ; 


| Jaissez divaguer la science ; un peu plus tôt, un peu plus tard, 


elle dévorera ses propres enfants ». Et, forçant la pensée d’un 


auteur que j'estime beaucoup, mais qui me paraît avoir écrit 


récemment une page discutable, il ajoutait : « la science mo- 
” derne, avec ses postulats évolutionnistes, est une science 
 d’aveugle-né : ne sachant pas l'essentiel, ignorant le Christ, 


@) A. LODS, Israël des origines au vin siècle, 1930, p. 557. 
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elle ne peut qu’aller à l’aventure (6). La paléontologie, par 
exemple, telle qu’elle s’expose universellement est une science 
purement laïque ; bien aventureux les catholiques qui lui font, 
confiance. D'ailleurs, vous n’aurez plus guère à attendre. Au 
grand scandale de la Sorbonne, un savant chevronné, M. Le- 
moine, vient de déclarer que l’évolutionnisme est un dogme 


‘auquel les prêtres qui l’enseignent ne croient plus (7). S'il 


s’agit d’ethnologie, voici que M. Bergson, dont personne ne 
contestera la haute autorité, a bousculé fort gaillardement les 
théories de son collègue Lévy-Brubhl sur la mentalité primi- 
tive (8). Quant à l’éxégèse, les savants catholiques qui, malheu- 


reusement, s'étaient laissé influencer par la science rationa- 


liste d’outre-Rhin, avouent que les fameuses théories de Well- 
hausen, sur la formation du Pentateuque, sont aujourd’hui 
périmées (9). L'histoire comparée des religions aura bientôt 
le même sort ». 

Voilà ce que m’a dit mon théologien. 

— Et que lui avez-vous répondu ? ce 

-— Rien, mais j'étais fort en colère et je songeais que 


ceux-là n’ont pas tort qui voient dans le théologien l'ennemi 


né du progrès. Conservateur par essence, il préfère sacrifier 
mille faits à une traduction faussement identifiée à la vérité 


révélée plutôt que de se demander s’il n’y a pas quelque vérité 


cachée dans les objections des adversaires. 

— Vous êtes bien sévère pour les pauvres théologiens, et 
manifestement injuste, Mais je comprends un peu votre mau- 
vaise humeur. Car en théologie comme ailleurs, le sommeil 
dogmatique n’est jamais une garantie de vérité, ni même de 


fidélité à la tradition. Le vrai théologien doit être à l’affût des 


vérités nouvelles que peuvent lui apporter la :science ou la 
philosophie, La science recule, est vrai, mais comme reculent 
les vagues qui lentement montent à l’assaut des terres. Cette 
comparaison, je crois, est de Duhem et Meyerson ajoute : « les 
théories succèdent aux théories, chacune d’entre elles, comme 


(6) Cf, V. POUCEL, Myslique de la terre, tome TI, Incarnation, 1942, p.139; 

(7) P. LEMOINE, Conclusion au tome V de l'Encyclopédie francaise, 1937, 
p. 82-8. . | pr 

(8) H. BERGSON, Les deux sources de la morale et de la religion, 1932 p. 106- 
107, p. 150-160 et passim. î x 

(9) J. COPPENS, L'histoire critique de l’ancien testament, 1938, p. 89. 


L 
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{ 


le prêtre de Némi, meurt assassinée par celle qui doit la rem- 


. : , \ x . 
placer ; mais d’hypothèse en hypothèse, on n’en arrive pas 
moins à des certitudes définitives ». 

Dans le travail immense qui a été accompli par la pa- 
Là . D] . . ’ “ . - « . 
léontologie, l’ethnologie, l’exégèse et l’histoire des religions, 
. ] . . J 
peut-il n’y avoir que de vains efforts ? On a parlé de crise du 
transformisme, maïs ceux qui, comme M. Vialleton, ont ceri- 
tiqué les théories à la mode, continuent à partir d’hypothèses 
générales transformistes (10). Bergson a justement montré 


que la logique des primitifs est une vraie logique et leur mo- 


rale une morale authentique, mais son beau livre sur les deux 
sources de la Morale et de la Religion, où tant de chercheurs 
vont désormais puiser leur inspiration philosophique, ne fait 
qu'étendre au domaine religieux, en le purifiant, le thème fon- 
damental de l’Evolution créatrice (11). Quant à l’éxégèse, qui- 
conque est au courant des problèmes et des réponses sait bien 
que si Wellhausen est dépassé, c’est à la manière dont La- 
marck et Darwin le sont en d’autres domaines (12). 

—— Ah ! que vous me faites plaisir ! 

— Patience, ne chantez pas trop tôt victoire ! Mais, 
exhalant moi aussi ma mauvaise humeur, je réponds à votre 
« théologien » et cherche à réhabiliter la corporation. Plus 
encore du reste qu’une question de fait, il y a ici une question 
de droit. Lorsqu'on parle d’une science d’aveugle-né, on fait 
injure à Dieu. Est-il nécessaire pour arriver au vrai dans une 
direction particulière, de connaître explicitement le Christ et 
de travailler consciemment pour lui ? La science moderne 
s’est trop souvent constituée en marge du christianisme, ac- 
cordons-le. Bon nombre de savants ont été des incroyants, 
voire, comme Renan et Berthelot, des ennemis de l'Eglise. Mais 
la défection de la plupart d’entre eux a eu bien des causes et, 


dans leurs travaux, ils restaient le plus souvent mus par une 


recherche passionnée de la « Vérité ». Or la Vérité, n'est-ce 
pas le Christ ? Il n’est que trop facile de déceler dans l’œuvre 


(10) Cf. P. RICARD, L’illusion transformiste, Etudes, 1930, tome 202, p. 257- 
273 ; voir aussi P. THEILHARD DE CHARDIN, Etudes, 1924, t. 179, p. 382, et 
l’appendiice au tome 5 de l’Encyclopédie française, Une controverse sur l’Evolution. 

(11) Cf. À. D. SERTILLANCGES, Morale et religion d’après M. Bergson, Vie 


intellectuelle, 1932, t. 15, p. 224, 
(12) J. COPPENS, L'histoire critique de l’ancien testament, 1938, p. 94. 
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d’un Marcellin Boule des préjugés matérialistes PR (| 
sa formation première ; mais ces préjugés ont-ils vicié son | 
œuvre au point de la rendre caduque ? Des catholiques au-" | 
thentiques, qui sont eux-mêmes de très grands savants, ne le 
pensent pas, et s’indignent de la suspicion jetée sur la science 

et les milieux scientifiques. La raison est fille de Dieu elle. 


‘aussi ! L'Eglise l’a si bien compris qu’au moyen-âge, dédai- 


gnant les attaques passionnées de ceux de ses fils qui lui en 


 rappelaient les origines païennes, elle a faites siennes la 


science et la philosophie d’Aristote, Le monde moderne, parce 
qu’il a perdu son âme, serait-il plus indigne de collaborer avec : 
le Christ que le monde antique, qui cherchait la sienne ? 
__ Bravo ! Bravo ! mon Père, soyons done du parti du. 
mouvement ! Faisons confiance à la science, allons le plus 
loin possible, quitte à revenir en arrière si nous nous trompons. 
Débarrassons-nous des vieux schèmes, Sachons distinguer le 
dogme des interprétations humaines, demandons aux théolo- | 
giens de nous dire ce qui est de foi, ce qui est libre opinion, 
et, nous en tenant aux vérités essentielles, qu’un chrétien ne’ 
peut nier sans cesser d’être chrétien, faisons de nouvelles hy- 
pothèses mieux accordées aux aspirations d'aujourd'hui ! 
—— Cet élan est généreux, et il vous honore, mais cette 


nouvelle attitude est-elle nécessairement la plus sage ? Est-il 


certain que le progrès soit toujours « à gauche » ? 

— Mais c’est évident, mon Père, Voyez plutôt l’affaire de 
Galilée. Combien de temps il a fallu aux théologiens pour se 
rallier à une thèse qui est aujourd’hui le bien commun de 


l'humanité ! k 


-—— On pourrait vous répondre que la recherche scienti- 
fique a connu aussi de retentissantes faillites. On se rit au- 
Jourd’hui des philologues qui voulurent expliquer sans Ho- 
mère l’Iliade et l'Odyssée. Leurs hypothèses aventureuses nous 
ont donné l’occasion de regarder à la loupe les vieux poèmes 
de l’Hellade, maïs la question d’authenticité n’a pas avancé 
d’un pas. Il était vain de vouloir revenir sur des certitudes à 
jamais acquises. 


Î 


- Peut-être faudrait-il alors distinguer entre les sciences ? 


Le philologue, disait le vieux Kant, est le cyclope de la Litté- 
rature. 


PROBLÈMES POUR LA RÉFLEXION CHRÉTIENNE 969 


\ 


— Et c’est bien pourquoi je me défie de l'éxégèse qui se 
dit indépendante. Pour lire la Bible en effet, il faut autre 
chose que de la philologie, Dans cinquante ans, sinon dans 
dix ans, personne ne‘prendra plus au sérieux les élucubrations 
des exégètes d’outre-Rhin sur les Evangiles ou les épîtres de 
Saint-Paul. me 

— Oui, mais en sera-t-il de même des premiers chapitres 
de la Genèse ? Ne faut-il pas distinguer entre l’Ancien et le 
Nouveau Testament ? Il importe immensément à l’histoire de 
notre salut que le Christ soit Dieu, qu’Il soit mort sur la Croix 
et qu’au soir du Jeudi-Saint, Il ait changé le pain.en son Corps 
et le vin en son Sang. Mais si, comme le prétendent certains, 


l’histoire de Jonas n’était qu’une allégorie, ma foi en serait- 


elle changée ? Le Seigneur, au lieu de faire allusion à un fait 
réel, se serait simplement servi d’une page de la littérature 
d'Israël pour parler de sa résurrection qui, elle, devait être 
un fait réel. Lorsqu'il s’agit du péché originel et de l’état pri- 
mitif de l’homme, toutes les sciences semblent se conjuguer 
pour me crier gare. Allez-vous maintenant condamner les ef- 
forts des catholiques qui cherchent un accord entre la science 
et la foi ? 

Le Non, mais teen leur demander d’être pr udents, 


et de faire confiance à l'Eglise. Il ne faut pas assimiler trop 
vite le dogme catholique aux vérités scientifiques. Le dogme 


a valeur de vérité, mais il a aussi valeur de vie, et l'Eglise, 
gardienne de la foi des simples, n’aime pas les aventures. Elle 
préfère attendre que le temps ait fait son œuvre, que le fracas 
des disputes ayant cessé, la voix de la Vérité se fasse entendre. 
Comme un observateur patient, elle attend son ‘heure, et le 
jour venu, sans dommage pour les plus petits d’entre ses fils, 
elle enregistre les succès certains. Dans tout progrès authen- 
tique, croyez-moi, la modération ‘et la sagesse de lautorité 
jouent un rôle non moins grand que le dynamisme et l’ardeur 
des pionniers. 

Au reste, ne reprochons pas à ceux-ci d’être ce qu’ils sont. 
C'est leur vocation, leur manière de servir, Demandons-leur 
seulement de comprendre qu'ils font partie d’une immense 
armée en marche, commandée par un chef qui, de loin, di- 
rige ses regards vers un but moins immédiat que celui qu’ils 


“ 


2100 | CITÉ NOUVELLE 


poursuivent eux-mêmes. Evoquer à propos des origines de 
l’homme l'affaire de Galilée, c’est chose légitime. Mais on ne 
songe pas assez que Galilée ne se contentait pas d'affirmer 
que la terre tourne autour du soleil ; il mettait indirectement 
en cause des principes exégétiques sur lesquels il était assez 
incompétent. Fallait-il, par trop d’empressement à accueillir 
son message, risquer de faire chavirer la foi des simples (13) ? 

— Oh ! les simples, toujours les simples ! Et les savants, 
les intellectuels, ne sont-ils pas eux aussi fils de l'Eglise ? 
L'Eglise ne doit-elle pas prendre garde de les induire en ten- 
tation ? On a trop souvent l’impression qu’elle ne se rallie aux 
découvertes du génie qu’avec un retard monumental, et qu’en 


attendant elle laisse s’égarer les esprits, sinon se perdre les 
âmes. L’apostasie d’une âme d’élite peut être la cause loin- 


taine d’une apostasie généralisée. Ne serait-il pas souhaitable 
que les théologiens, au lieu de s’en tenir paresseusement à la 
« tranquille possession de la vérité », — ce mot est de l’un 
d’eux, le P. de la Taille, — se préoccupent des problèmes qui 
angoissent leurs contemporains ? Ont-ils peur de voir cha- 
virer leur propre foi, manquent-ils de HE de courage, ou 
bien de franchise ? 2, 


— Piano ! Piano ! Je vois que cette rencontre avec votre 
théologien vous a sérieusement indisposé. Si vous partez ainsi 


en guerre, vous n'êtes pas dans de bonnes dispositions pour 


aller au devant de la vérité ; car enfin elle pourrait vous 
donner tort. L'Eglise pourrait vous opposer une fin de non- 
recevoir. 


— En d’autres termes me dire que sur la question des 
origines de l’homme, le dernier mot a été dit, et qu'il n’y a 
qu’à incliner son jugement ? 


— Non, rassurez-vous, la porte demeure ouverte, au 
moins provisoirement, mais encore faut-il bien voir comment 
se posent les questions. 


— Vous êtes là, mon Père, pour me donner les précisions 
dont j'ai une furieuse envie, Mais allons de suite à l’essentiel. 


Je sais déjà que le dogme du péché originel, solidaire du 


‘ (13) Cf. Ch. JOURNET, L'Eglise du Verbe incarné, 1943, p. 431. 
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dogme de la Rédemption n’est pas incompatible avec une vue 
moins fixiste de l’histoire du monde Vous m’avez montré que 
la théologie, sans cesser de se réclamer dé saint Augustin, 
pourrait emprunter à saint Irénée l’idée d’une pédagogie di- 
vine conduisant lentement l’humanité vers les sommets de 
lIncarnation (14). Cette idée m’a beaucoup plu, elle me paraît 
satisfaisante pour la raison, et finalement plus digne de Dieu. 

— Et vous pouvez vous y attacher en toute sécurité. 

— Oui, mais la science n’en est pas pour autant récon- 
ciliée avec la foi. Autour de moi, on exige davantage. On nte 
presse de questions : l’idée qu’un catholique doit se-faire des 
origines humaines est-elle compatible avec les hypothèses 
transformistes ? La foi exige le monogénisme. Si j’en crois 
les auteurs sérieux, la science, élle, m’impose le polygénisme. 
Pour rester catholique, faut-il donc tourner délibérément le 
dos aux conclusions scientifiques ? 

— Si vous le voulez bien, pour y voir plus clair, nous 
allons sérier les questions. Pensez-vous qu’un catholique puisse 
accepter l’idée d’une évolution des espèces ?  Ÿ 

— Il me semble que oui, mais gare aux conséquences ! 


—— L'Eglise a été longtemps réservée à l’égard des thèses. 
transformistes. Cette réserve s’explique si l’on se rappelle les 


conditions concrètes du débat, Les postulats évolutionnistes, 
émanés d’un Lamarck et d’un Darwin, qui éroyaient ferme- 
ment à l’idée de création, äâvaient fini par être monopolisés 
par des savants qui, comme Haeckel, en faisaient une machine 
de guerre contre la philosophie chrétienne. Un évolutionnisme 
matérialiste s’implantait dans les esprits et lentement gagnait 
les masses. Il ne règne que trop encore dans certains milieux 
primaires supérieurs, et il est bon de s’en souvenir. Quoi qu’il 
en soit, les esssais tentés par des catholiques pour acclimater 
l'idée d’une évolution des espèces furent d’abord mal ac- 
cueillis (15) ; cépendant, du haut de la chaire de Notre-Dame, 


(14) Voir notre étude : Croyons-nous encoré au .péché originel. Cité Nouvelie. 
10 février 1943, p. 249-252. ? ; 

(5) Le livre de SAINT-GEORCE MIVART sur l'origine des espèces (1871) ful 
très critiqué, mais ne fut pas condamné, l’auteur eut même ensuite les. faveurs 


de Pie IX. Son essai fut repris par le futur cardinal Gonzalez. Le P. LEROYNOME 


fut moins hardi, son livre sur l’évolution restreinte aux espèces organiques (1891) 
fut vivement attaqué, Le P. ZAHM reprit la question dans son ouvrage Evolution 
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Mgr d'Hulst montra avec éloquence que, bien compris, l’évo- 
lutionnisme n’est qu’une thèse scientifique qui n’intéresse di- 


‘rectement ni le dogme ni l’idée de création (16). Là-dessus, 


certains théologiens voulurent montrer que l’idée d’une éve- 


_lution des espèces est même plus conforme à la tradition chré- 


tienne ; à les en croire, les pères de l'Eglise, saint Augustin en 
particulier auraient déjà exprimé les principes fondamentaux 


de l’évolutionnisme scientifique (17). Mais c'était là un excès 


de zèle, car il sera toujours vain de poser à l’antiquité chré- 
tienne des questions qu’elle n’a pas soupconnées, II me semble 


acquis cependant qu’on peut être bon catholique et accepter 


l'idée d’une évolution des espèces (18). 
-- Oui, mais le principe peut-il être étendu au cas de 
l'homme ? : | 4 
— C'est évidemment le point délicat, et les manuels de 


théologie se montrent ici fort réservés (19) ; mais je soupçonne 


qu’il y a quelque désaccord entre la lettre des manuels sco-, 


_ laires et l’enseigñement oral des séminaires. Voyons quelles. 
sont les difficultés. Philosophiquement, il n’y en a aucune. S'il 
_ était démontré en effet que le corps de l’homme vient de 


quelque ancêtre animal, Dieu serait-il atteint dans ses préro- 


 gatives de créateur ? Vous êtes trop philosophe pour con- 


fondre l’action de la cause seconde avec celle de la cause pre- 


_ miere, et, s’il en était besoin, je vous renverrais aux pages 


magnifiques que le P. Sertillanges a écrites sur le sujet (20). 
Nous sommes donc en paix avec les philosophes ; mais ily a 


__ la théologie, il y a la Bible ! 


-—— Sans doute, mais lorsque la Bible nous dit que Dieu 


* 


* et dogme (1897), mais la publication était alors inopportune, et le livre fut retiré 


du commerce. Pour l’histoire de la question, voir PIROT, Adam, dans le Supplément 


. du dictionnaire de la Bible, tome I, col. 93-94, et surtout le livre de MESSENGER, 


Evolution and theology, 1931, p. 226. x x 

(6) Mgr d'HULST, Conférences de Notre-Dame, 1891, p. 186, et note 39, 
p. 407-411. 
: (7) Voir le livre par ailleurs excellent du chanoine Henry de DORLODOT, 
Le \Darwinisme di point de vue de l'orthodoæie catholique, 1921 ; et en sens inverse, 
Ch. BOYER, La théorie augustinienne des raisons séminales, Etudes sur la doctrine 
de Saint Augustin, 1932, ch. IV. 

(18) Cf, TANQUEREY, Synopsis theologiae dogmaticae, t. IT1e2929 pt 477 
« Transformismus mitigatus divinum HA admittens ut hypothesis probabilis 
propugnari potest, » 

:" (19) Cf, v. g TANQUEREY, op. cit. p. 517. 
(20) SERTILLANGES,. Dieu ou rien, 1933, tome I, p. 95-100. 
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façonna le corps de l’hôémme avec du limon de la terre, ne 
parle-f-elle pas un langage anthropomorphique ? 


— Vous avez raison. Dieu n’a pas pris dans ses mains 
de la boue pour la pétrir. Il n’a pas davantage enlevé une côte 
à Adam pendant son sommeil pour en faire la première 
- femme. Tout cela a un sens symbolique. Je sais bien que de 
graves théologiens continuent à se demander si Dieu a rem- 


placé à Adam la côte ainsi enlevée ou si, prévoyant et sage, Il. 


lui en avait donné une en surnombre. Mais nous ne sommes 
pas obligés de les suivre. Nos pères du moyen-âge pouvaient 


poser de pareilles questions sans être ridicules. Mais nous - 


avons mieux à faire que répéter leurs dires. Méditons plutôt 


leurs grands principes. Imitons saint Thomas qui avait si 


peur de donner occasion aux railleries des infidèles ! 


— Ah ! mon Père, que Dieu nous donne un nouveau saint 


Thomas |! 


— Soubhaitons-le, mais en attendant, tâchons de nous tirer 


. d'affaire. Avant de voir quelles précisions doctrinales l’Eglise 


nous donne en cette matière, allons jusqu’au bout de nos ré- . 
flexions ; nous les soumettrons ensuite au contrôle du magis- 


tère, acceptant d'avance de nous faire rabrouer, car ni vous 
ni moi ne faisons partie de l’Eglise enseignante. Un catholique 
peut-il accepter le transformisme ? A cette question générale, 
nous répondons affirmativement. Pouvons-nous accepter le 
principe d’une descendance animale pour l’homme ? La phi- 
losophie chrétienne nous y autorise. Elle nous rappelle seu- 
lement que, s’il n’est pas impossible que Dieu, pour créer 
l’homme, se soit servi d’une matière déjà animée, l’âme, elle, 
vient directement du Créateur, et de lui seul. Voilà ce que 


nous dirons à quiconque nous parle de l’évolution des espèces 
(21). Mais il y a d’autres questions plus Ceres il y a surtout 


le spectre du polygénisme |! 


_— Oui, et le Dictionnaire apologétique, — vous voyez que 
je connais les bons auteurs, — refuse expressément d’ étendre 


.(21) Cf. PINARD DE LA BOULLAYE, Création, dans le Dictionnaire de théologie 


catholique, tome III, col. 2041-2042, — PIROT, Adam, dans le Supplément du 


Dictionnaire de la Bible, tome I, col. 94. 
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à l’homme le principe du transformisme, à cause du péché 
originel (22). 


_— Le Dictionnaire de théologie est plus libéral. Vous 
trouverez à l’article Polygénisme un excellent résumé des 
données scientifiques sur le problème des origines de l’homme. 
Les savants auteurs de l’article, dont les travaux de préhistoire 
sont l’honneur de la science française et chrétienne, n’abor- 
dent qu’indirectement le problème théologique, mais ils 
l’abordent. Ils font d’abord remarquer que le polygénisme 
n’est encore qu’une hypothèse et qu’elle n’est pas la seule à 
pouvoir expliquer les faits. L'apparition de l’homme, animal 
raisonnable, marque une rupture dans la continuité de la des- 
cendance animale. Il n’est donc pas invraisemblable que le 
Créateur ait voulu que cette espèce privilégiée commençât 
par un seul couple, doué de privilèges naturels et surnaturels. 
L’évolutionnisme moderne ne se rallie-f-il pas lui-même au 
principe des mutations brusques ? Il y a donc, au moins en 
théorie, un accord possible entre les faits-scientifiques et les 
données théologiques. Cependant, cela affirmé, MM. A. et J. 
Bouyssonie sentent que la question est plus complexe. Si le 
dogme ne nous invitait à penser que l'humanité a commencé 
par un seul couple, jamais la science n’aurait l’idée d'émettre 
cette hypothèse (23). Mais les assertions dogmatiques sont-elles 
aussi précises que le disent d'ordinaire les théologiens ? Au 
XVIT: siècle, ceux-ci donnaient comme de foi le géocentrisme 
(24). Le progrès scientifique ne nous inviterait-il pas aujour- 


x 


(22) DE SINETY, Transformisme, dans le Dictionnaire apologétique de la foi 
catholique, tome IV, col. 1846. L'auteur nous semble majorer considérablement 1es 
assertions de la théologie lorsqu'il écrit : 

« Voyant les difficultés insurmontables que présente, au point de vue 
scientifgque, un transformisme anthropologique monogéniste, quelques esprits 
seraient peut-être tentés de chercher un accommodement de la doctrine catholique 
avec le polygénisme en donnant du péché originel une interprétation différente de 
celle qui est communément enseignée dans l'Eglise. Toute tentative dans ce sens 
est d’avance, disons-le, vouée à un échec certain », 

(23) A. et J. BOUYSSONIE, Polygénisme, Gans le Dictionnaire de théologie 
catholique, t. XII, col. 2534-2536. 

(2%) Les théologiens se réclamaient de la décision des tribunaux romains qui 
avaient condamné Galilée, Miais « la note d’hérésie que (ces tribunaux) avaient 
attachée au système copernicien ne fut pas longtemps prise au sens strict. Et. 
l'interprétation qu’on donna de leur décision s’élargit de manière à laisser le champ 
libre aux chercheurs » (VACANDARD, Galilée, dans le Dictionnaire de théologi?, 
tome VI, col, 1092), À + 
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_ d'hui à envisager certaines hypothèses qui, si hardies qu’elles 
soient, ne sont peut-être pas absurdes, ni évidemment con- 
traires aux vérités révélées ? 

— Quelles hypothèses ? 

— Voici, je cite le dictionnaire 


1. Le péché originel ne pourrait-il pas être le fait d’une collecti- 
vité plus ou moins nombreuse au lieu d’être celui d’un couple unique ? 
Dans ces deux cas, l’humanité sortirait de ces premiers pécheurs. 

2. Les analogies indiquées par saint Paul entre le premier Adam, 
père du genre humain et le nouvel Adam Jésus-Christ n’inviteraient- 
elles pas à mettre l’accent moins sur la communauté d’origine que sur 
la double notion de son héréditaire culpabilité et de son rachat inté- 
gral ? (25). 


— Hypothèses hardies en vérité. 

-— Téméraires même, au sens théologique de ce mot (26). 
On ne les propose que timidement, respectueusement, sans 
esquisser une réponse. Mais enfin hypothèses qu’un esprit exi- 
geant a peut-être aujourd’hui le droit d'examiner, au moins 
in petto. 

— Mais où les trouver exposées plus clairement ? 

—— Nulle part que je sache, du moins chez les catholiques, 
mais tel ou tel essai tenté chez les protestants peut nous 


éclairer. Voici par exemple Reinhold Seeberg, auteur d’une 


histoire des dogmes fort estimée. Dans sa Dogmatique, après 
diverses explications sur lesquelles je n’ai pas à m’étendre, il 


imagine qu'aux origines de l’humanité, aurait existé une race: 


encore fruste, mais vigoureuse, capable de décisions éner- 
giques et de moralité véritable. Parmi ces premiers hommes, 
il s’en serait trouvé un qui, ayant une personnalité plus puis- 
sante, aurait entraîné les autres dans sa révolte, attirant sur 
la race le châtiment divin (27). 

__ Mais comment ces hommes auraient-ils nécessaire- 


ment tous désobéi à Dieu ? 
— Seeberg a prévu l’objection et répond que Pidée d’une 


« (25) A.-J. BOUYSSONIE, loc. cit., col. 2536, 

(26) Une proposition est téméraire quand elle contredit l’enseignement commun 
des théologiens. Le lecteur familier avec les questions théologiques sait avec quel 
soin les théologiens précisent les « notes » de thèses. Voir QUILLIET, Censures 
doctrinales, dans le Dict. de Théologie, t. II, col, 2107, 

(27) R. SEEBERG, Christliche dogmatik, t. IX, 1925, p. 49-50, 
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solidarité dans la faute est d’autant plus plausible qu’il s’agi- 


_rait d'hommes encore assez proches de leurs origines animales, 


simples, naïfs, capables de se laisser séduire par une person- 
nalité puissante. Le chef aurait agi par ruse, ou par violence, 
entraînant dans sa révolte la société entière. C’est ce que la. 
Bible signifierait en montrant aux côtés d’Adam une femme 
pécheresse (28). | 

__ C’est bien hardi, peu vraisemblable aussi, du moins 
pour le théologien catholique qui doit reconnaître au premier 
homme toutes sortes de privilèges naturels et surnaturels. 

-— On pourrait vous répondre qu’il faut distinguer ici 
entre dogme et théologie. Depuis un siècle au moins, les théo- 
logiens ont mis une sourdine à certaines assertions de la 
pensée augustinienne et médiévale (29). Faut-il nous repré 


_senter Adam comme un être surhumain, doué d’une science 


extraordinaire ou au contraire comme un homme encore en- 
fant qui, si privilégié qu’il soit, n’était qu’au début de la longue 
montée qui conduirait vers le Christ les hommes issus de lui ? 


Bref, un théologien moderne vous dirait qu’il préfère ici saint 


Irénée à saint Augustin (30). ; 

_— Mais il reste cet incompréhensible accord dans la 

rébellion ! s / 
— C'est vrai, cependant la difficulté n'est-elle pas la 

même dans l’hypothèse monogéniste_ ? Les théologiens du 


moyen-âge, minimisant le rôle de la femme dans la transmis- 


sion de la vie, pensaient que seul le péché d’Adam nous était 


transmis, en sorte que si Eve seule avait péché, il n’y aurait 


L1 ÿ ù f 
(28) Ibid., p. 53: 

(29) « Les pères et les théologiens, raisonnant dans l'absolu, mettaient d’orai- 
naire en Adam une science quasi parfaite, à la fois naturelle et surnaturelle 
l'exemption, au. point de vue de la concupiscence, absolument de toute tentation, et 
aussi de toutes les misères, souffrances et maladies physiques. Et, pour l’exemption 
de la mort corporelle, on ne faisait pas toujours remarquer que c'était là une 
promesse, seulement conditionnelle, pour l'avenir, un dessein de Dieu qui jamais 
ne s’est réalisé en acte, mais qui est demeuré en puissance comme un idéal, le 
premier péché grave de l’homme devant, dans la prévision divine, en empêcher 
totalement la réalisation » (A. VERRIELE, Le surnaturel en nous ef le péché originel, 
1932, p. 147). Tel théologien qui, vers la fin du xixe siècle, parle de la science 
merveilleuse d'Adam en termes qui nous étonnent, marquait déjà une forte réaction 
contre les assertions de ses devanciers (PESCH, Praelectiones theologiae dogmaticae 
tome III, N° 212, — Cf. LE BACHELET, Adam, dans le Dictionnaire de théologie 
catholique, tome I, col, 370-371). ‘ 

(30) A. VERRIELE, Le plan dy salut d’après saint Irénée, Revue des sciences 
religieuses, 1934, — Id, Le surnaturel en nous ‘ét Le péché originel, 1932, ; 
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pas eu pour nous de péché originel (31). Les théologiens con- 
temporains, eux, se verront de plus en plus obligés de partager 
les responsabilités ; c’est le couple primitif qui a péché, et 
qui nous a valu la mort, mort du corps et mort de l’âme (32). 

— Le péché originel serait donc compatible avec les hy- 
pothèses polygénistes ? 

—— Je ne veux pas dire cela, et vous verrez plus loin mes 
conclusions, Je ne cherche en ce moment qu’à éclairer ma 
lanterne. Une autre hypothèse encore est possible : celle du 
préadamisme. Vous n’êtes pas sans en avoir entendu parler. 


Elle a eu_pour père un calviniste contemporain de Bossuet, 


Isaac de la Péreyre. Cet excellent homme était à cent lieues 
de penser au polygénisme scientifique, mais frappé de l’im- 
possibilité où l’on était de faire concorder la chronologie de 
l'antiquité paienne avec celle des premiers chapitres de la 
Genèse, il imagina qu’Adam n’était pas le père de la race hu- 
maine, mais seulement des juifs. L'hypothèse fit scandale, les 
théologiens calvinistes protestèrent au nom du dogme du 
péché originel (33). Mais la théologie catholique envisagea 


cette innovation avec plus de sérénité et elle affirme encore 


aujourd’hui qu’il n’est pas contre la foi d'admettre l’existence 
de préadamites, pourvu que ces préadamites n’aient rien à 
voir avec notre race pécheresse en Adam et rachetée par le 
Christ. On voit le parti que la théologie pourrait tirer de cette 
thèse pour répondre aux objections de la paléontologie. « Les 
« humanités successives qui ont laissé dans les couches géo- 


A 


squelettes auraient été comme des ébauches de l’homo 
sapiens dont nous parle la Genèse » (34. 
— Hypothèse séduisante, en effet, et qui, laissant abso- 


= 
ENS > 


(31) Saint Thomas, 1a 2ae, q« 81, art. 5. Dans une étude sur le rapport bio- 
logique entre les sexes (Mann und Weib nach dem biologischen Weltbild des 
heiligen Thomas und dem Gegenwart. Zeitschrift für katholische théologie, 1935, 
M. Mittérer souligne les conséquences théologiques d’un changement de perspectives 
dans la question scientifique. L’auteur ne touche d’ailleurs qu’en passant à la 
question du péché originel (p. 513), Voir dans le même sens H. DOMS, Du sens et 
de la fin du mariage, 1937, p. 74-75, p. 94. Pa 

(32) G. de BROGLIE, De primordiis rerum et hominis, cours autographié de 
l’Institut catholique, p. 118. x Ë À 

(33) E. AMANN, Préadamites, dans le Dictionnaire de théologie catholique, 
tome XII. 

(34) Ibid, col. 2799. 


logiques les traces de leur industrie et les restes de leurs 


SEL hi ! mi ds 
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lument intact le dogme catholique, permettrait de maintenir, 
toutes.les données scientifiques. 

— Hélas ! j’ai bien peur qu’elle ne soit indéfendable au 
regard de la foi comme au regard de la raison. Pouvons-nousy 
si facilement exclure de notre histoire véritable d’innom- 
brables membres de la race humaine ? les dire étrangers au 
péché, étrangers surtout au Christ etlà la Rédemption ? Si le 
Christ est le centre de notre univers, peut-il y avoir des créa- 
tures raisonnables qui n’aient avec lui aucun rapport ? La 
création entière, nous dit saint Paul, gémit dans l’attente de 
son rachat, et l’homme de Néanderthal, s’il fut véritablement 
un homme, n’aurait pas crié lui aussi, vers le Christ, clef de 
voûte de tout l’édifice humain et cosmique (35) ? 

— Y a-t-il encore d’autre hypothèses à envisager ? 

— Une encore au moins. C’est un théologien anglican qui 
or. nous la propose ; elle est d’ailleurs renouvelée de Schelling. 
se Selon M. Williams, l’Ada dont nous parle la Genèse ne serait 
“1 __ pas un individu historique, mais l'humanité entière en tant 
Ds. : que pécheresse. à | 

ne — Comment cela ? 
"3 É — M. Williams, qui semble peu goûter la théologie au- 
gustinienne du péché originel, imagine que l’humanité, avant 
ä d’être dispersée dans les innombrables individus que nous 
sommes, aurait été comme ramassée dans un formidable élan 
vital, espèce d’âme du monde, distincte du Créateur et qui 
aurait fait l’unité de la création. Bref c’est le Timée de Platon 
repensé en termes bergsoniens..Cette âme collective se serait 
alors révoltée contre Dieu, et le Créateur l’aurait aussitôt 
EU châtiée. L’ange-humanité se serait fragmenté, éparpillé dans 
VA l’univers, dispersé à tous les vents, dans cette multitude de 
consciences que sont les esprits humains. L’humanité histo-. 
rique se rattacheraïit alors sans peine à des origines animales, 
_ tout le déroulement phénoménal de l’histoire universelle étant 
conditionné par cette catastrophe initiale, elle-même pré- 
temporelle, ou extra-temporelle, et qui serait l’essentiel de 
l'affirmation du dogme du péché originel (36). 


(35) Cg G. de BROGLIE, op, cit., p. 58, p.23. 
(386) WILLIAMS, The idea of the fall and of original sin, 1929, p. 523-528, 
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— Mais c’est un véritable mythe ! 
—— Je vous l’accorde sans peine, et vous pouvez être cer- 
tain que jamais l’Église catholique ne s’engagera dans cette 


voie. D’autant plus que M. Williams, qui insiste tant sur le 


péché primitif, se refuse à admettre le péché originel propre- 
ment dit (87). Hors du catholicisme, il semble qu’on exagère 
d'autant plus le péché « d'Adam » que l’on admet plus diffi- 
cilement le péché de nature. L'Eglise catholique, au contraire, 
est beaucoup plus préoccupée de nous dire pécheurs, de 


nous rappeler la nécessité de la: grâce du Christ, que de 


nous raconter en détail la manière dont le péché est entré 
dans le monde. Lorsqu'on réfléchit, on est même surpris de 
ne trouver dans l'Evangile aucune allusion au péché d'Adam 
(38). Le Christ, certes, nous parle de l’universalité du péché, 
et du « mal radical » qui est en nous, mais il ne parle jamais 
de la première faute. Dans l'Evangile de saint Jean, l’accent 
est mis sur le rôle du démon, premier pécheur et père du 
péché. C’est saint Paul qui, dans une page célèbre, a mis en 
relief la catastrophe qui se trouve au point de départ de notre 
histoire (39). Est-ce à cause de ces faits que le Dictionnaire de 
Théologie proposait tout à l’heure sa seconde hypothèse, de- 
mandant d’insister moins sur le péché d’Adam que sur notre 
condition héréditaire de pécheurs, moins sur notre solidarité 
dans le Christ rédempteur ? is 


Au fond, le débat ne serait-il pas surtout une question . 
d’exégèse biblique ? Si le polygénisme, qui n’est encore qu'une 


hypothèse, — trop de savants l’oublient — devenait un jour 
une vérité indiscutable, le dogme du péché originel demeu- 


rerait absolument intact. Nous continuerions à nous dire mi-' 


sérables, enclins au mal, déchus d’un état meilleur, véritable- 
ment pécheurs et privés de la grâce sanctifiante, mais cet état, 
bien que résultant d’une faute historique, nous apparaîtrait 
surtout permis par Dieu comme un moyen providentiel de 
récapituler dans le Christ l'humanité créée pour être le corps 
mystique du Verbe incarné. Il faudrait alors étendre à tous 


(37) Ibid., p. 457 et passim. 

(38) Cf. A. GAUDEL, Péché originel, dans le D. T. C. col. 305, et la question 
posée en 1931 à l’Ami du clergé (col. 346). 

(39) Rom, 5, 12-21. Voir le commentaire dans HUBY, Epitre aux Romains, 
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les péchés des hommes ce que la liturgie du Samedi-saint 
nous dit du premier péché : O felix culpa, quæ talem ac tan- 


tum meruit redemptorem (40). 


_— Mais alors Dieu deviendrait l’auteur du péché ! | 
__ En aucune façon, car Dieu comme le souligne si for- 
tement saint Thomas, n’est pas dans le temps et là Prédesti- 
nation du Christ, cause de notre prédestination, n’entraîne en 


aucune façon que le péché soit nécessaire (41). D'ailleurs, 
pour laver Dieu de toute accusation d’injustice, l’Ecriture nous 


montre que le péché, tant celui d'Adam que notre propre 
péché, procède de la volonté libre de l’homme. Nul ne sera 
jamais jeté en enfer qu’il n’ait délibérément dit à Dieu : non 
serviam. 

—— Vous disiez tout à l’heure que la question qui nous 
préoccupe se ramène finalement à une question d’exégèse. 


Que voulez-vous dire ? 


— Que les difficultés les plus sérieuses contre la formu- 
lation ordinaire du dogme du péché originel viennent moins 
de la paléontologie ou de l’ethnologie que de la critique bi- 
blique ét de l’histoire comparée des religions. Mais ici je suis 
fort incompétent et ne puis que vous renvoyer aux bons au- 


teurs et aux décisions de l'Eglise. 
— Quelles décisions ? Vous me disiez tout à l’heure que. 


l'Eglise ne s'était pas encore prononcée. 


— Je le maintiens, aucune décision irrévocable n’est in-. 


tervenue, mais un décret de la Commission biblique affirme 
qu’il n’est pas permis de mettre en doute le sens littéral histo- 
rique des faits rapportés dans les premiers chapitres de la 
Genèse. Ces faits sont ceux qui touchent aux fondements de 
la foi chrétienne, comme la création de toutes choses par Dieu, 
la création spéciale de l’homme, la formation de la première 
femme à partir du premier homme, l’unité du genre humain, 
la félicité de nos premiers parents, leur état de justice, d’in- 


(40) « Dans l’ordre de l’intention et de la causalité finale, le Christ est le 
premier en vue, puis la création, la gloire, la justification, La permission du péché, 
bien que ce soit l’inverse dans l’ordre de l’exécution et de la causalité matérielle » 
(HUGON, Le mystère de l’incarnation, p. 75). Voir aussi notre étude sur La place 
de la sainte Vierge dans le corps mystique, Bulletin de la société française d’études 
mariales, 1937, p. 199 et sq. 


(41) Ia pars, q. 23, art. 5 — Illa pars, Œ. 24, art, 4 — Ia pars, q. 19, art, 9, 
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légrité et d’immortalité, la transgression du précepte divin, à 
l’instigation du démon déguisé en serpent (sub serpenltis 
specte), etc. (42). 

—- Quelle est la valeur de ce décret ? 


— Ce n’est pas une décision infaillible. Il n’est même 
nullement irréformable, et l’on a vu le Saint-Office rapporter 
un décret analogue en expliquant que la Commission biblique 
avait eu surtout pour but de réprimer l’audace de ceux qui 
préfèrent leur sens propre à l’enseignement ordinaire de 
l'Eglise (43). Cependant, ce texte n’a pas simplement une 
valeur disciplinaire et il exige de tout catholique un assenti- 
ment respectueux (44). 

— Mais si j’ai l'évidence que l’enseignement ordinaire 
des théologiens ne tient pas devant les difficultés accumulées 
par la science moderne ? È 

— Méfiez-vous de vos évidences personnelles, et rap- 
pelez-vous, comme disait Newman, que mille difficultés ne 
font pas un doute. Cependant, pour continuer à vous docu- 
menter, j’ajouterai que le texte dont nous parlons n’est qu’une 
partie d’un document plus large. Le décret ajoute en effet 


que dans les premiers chapitres de la Genèse, il peut y avoir 


place pour une interprétation allégorique, il ajoute surtout 


que là où les pères de l'Eglise divergent dans leurs interpréta- , 


ions, il est permis de suivre l’opinion qu’on estimera pru- 
dente et sage, à condition de soumettre son jugement à celui 
de l'Eglise (45). Ainsi donc l’Eglise, comme le remarquait en- 
sore Newman, laisse au théologien beaucoup plus de liberté 


(42) DENZINGER-BANNWART, Enchiridion symbolorum, N° 2124. * 

(43) I1 s’agit du fameux texte dit « des trois témoins ». Un décret de la sacrée 
songrégation de l’Inquisition en affirmait en 1897 l’authenticité, mais ce décret 
1 été rapporté en 1927 par le Saint-Office (DENZINGER N° 2198). Voir BONSIRVEN, 
Epitres de saint Jean, collection Verbum salutis, 1936;p, 19: 

(44) L. CHOUPIN, Valeur des décisions doctrinales et disciplinaires du Sain:- 
Siège, 3° éd. 1929, p. 469, et surtout p. 84-95. 


(45) DENZINGER, Enchiridion, N° 2125-2126, avec les commentaires de 1. 


PIROT, Genèse, dans le supplément du dictionnaire de la Bible, t. III, col. 606-610. 
« De nos jours, l’étude comparée des genres littéraires, une meilleure connaissance 
les hésitations de la tradition amènent de plus en plus les théologiens catholiques 
» considérer le récit de la Genèse comme une narration populaire dont il faudrait 
seulement retenir le fond. La Commission Biblique autorise expressément à 
rendre, touchant certaines expressions du récit, impropres, métaphoriques ou 
inthropomorphiques, les libertés que la raison demande et dont les Pères ont 
ris Pinitiative » (A. GAUDEL, Péché originel, dans le D, T. C, tome XII, col, 585), 


ELA 


cesse 
AEPTUE" 
AS le ee 
SE End 2 EAN ENEE 
LL 


AS 


A 


{ 


—. 
= 2 
ae 


À 
HT 1 


F 


“ 


982 CITÉ NOUVELLE 


qu’on ne le pense d'ordinaire dans les milieux protestants ou 
rationalistes. 

-_ Mais comment savoir ce que disent les Pères de 
l'Eglise ? Quelles interprétations ont-ils PRES des textes 
qui nous préoccupent ? 

_— Pour vous répondre, c’est toute une histoire du dogmes 
du péché originel qu’il faudrait écrire. Mais en gros, je vous 
répondrai qu’il faut distinguer ici deux périodes : avant saint 
Augustin, après saint Augustin. Avant saint Augustin, il régnait" 
dans l'Eglise une très grande liberté dans l'interprétation des 
premiers chapitres de la Genèse (46). On se rendait compte 
que tout ne pouvait être pris à la lettre, et que certaines ex- 
pressions étaient manifestement des images destinées à sug- 
gérer des réalités spirituelles. Maïs comment faire le départ ?: 
Certains, comme saint Epiphane, le bon évêque de Salamine, 
dont Harnack a écrit méchamment que c’était un vieillard à 
l'esprit étroit et borné, ne voyaient pas d’inconvénient à ce“ 
que tous les détails rapportés par l’auteur inspiré fussent pris 
à la lettre. D’autres, au contraire, comme Origène, se jetaient 
à corps perdu dans l’allégorie. Pour ceux-ci, le paradis ter- 
restre n’était qu’une image désignant le monde supérieur d’où 
les âmes étaient tombées, le péché originel étant moins une 
faute collective qu’un péché personnel commis par chacun 
de nous dans une vie antérieure. 

— Mais n’est-ce pas ainsi que Kant a parlé de l’origine 

du péché ? 
__ — Oui, à cela près que Kant envisage le mal radical 
comme une défection de notre liberté nouménale, logiquement 
antérieure à toutes nos transgressions conscientes de la loi 
morale; Origène, lui, était platonicien, il croyait à la préexis- 
tence des âmes, et semble- t-il, à une préexistence temporelle. 
Mais quoi qu’il en soit, ce platonisme excessif fut rejeté par 
l'Eglise. 

— L'Eglise en revint donc à l’interprétation littérale ? 

— Non pas, mais elle chercha une voie moyenne entre 
l’allégorisme et le littéralisme. Un Grégoire de Nysse, par 


(46) Cf. A. SLOMKOWSKI, L'état primitif de l’homme dans la tradition de 
l'Eglise avant saint Augustin, 1928. 
(47) Cf, BARDY, Origène, dans le D. T. C., col. 1531-1532, col. 1538-1539, 
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exemple, bien que rejetant-la préexistence des âmes, spiritua- 
lisait passablement l’état primitif de l’homme, comme si le 
paradis terrestre avait été un lieu extraordinaire qui n’avait 
de terrestre que le nom (48). Il n’est pas facile de savoir exac- 
tement ce que pensaient saint Basile, son frère, et saint Gré-. 
goire de Nazianze, son ami, Saint Augustin lui-même ne trouva 
pas d’un coup ses positions définitives. Fortement influencé 
d'abord par l’exégèse allégorique, il finit par affirmer que le 
paradis terrestre était un lieu véritable, où avait vécu un 
homme de chair et d’os, Adam notre premier père, du côté 
duquel Dieu avait tiré la première femme, Eve, mère des 
vivants (49). La tradition occidentale fut dès lors fixée pour 
de longs siècles, tant était grande l’autorité de l’évêque d'Hip- 
pone. 

— Mais cette autorité, mon Père, est-elle indiscutable ? Si 
génial qu’ait été saint Augustin, n’a-t-il pas été prisonnier d’un 
système de représentation ? L'Eglise a-t-elle consacré l’augus- 

‘tinisme ? 

— Vous soulevez-là un immense problème ; maïs il est 
bien certain que, sur un très grand nombre de points, l'Eglise 
a faites siennes les idées d’Augustin, ou plutôt elle s’est re- 
connue dans son interprétation de saint Paul et le concile de 
Trente, écho des vieux conciles de Carthage et d'Orange, a 
réfuté Luther et Calvin, qui se disaient eux aussi augustiniens, 
en empruntant à saint Augustin, avec de magnifiques formules, 
toute une théologie de la grâce et du péché, de la justification 
et même, dans une large mesure, de la Prédestination. 

— Mais a“t-elle canonisé pour autant ses idées sur le 
péché originel ? / 

_— Là encore, vous soulevez une question difficile. Mais 
pour aller droit au fait, disons que sur ce point, l’autorité 
d’Augustin n’est plus aussi grande. Lorsqu'il affirme que nous 

_sommes déchus d’un état meilleur, que nous venons au monde 
avec une souillure qui est un péché véritable, l'Eglise est d’ac- 
cord avec lui, ou plutôt, Augustin ne fait alors qu’exprimer 


(48) Cf. H. von BALTHASAR, Présence et pensée, essai sur la philosophie 
religieuse de Grégoire de Nysse, 1942, p. 43. ; 

(49) J. TIXERONT, Histoire des dogmes, tome II, p. 461. $ * 

(50) E. PORTALIE, Augustinisme, dans le D. C. T. t. I. col. 2517, 2526, 2545, 
2548. ï 
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la doctrine commune. Mais, à la différence de certaines erreurs 
qui se réclament d’Augustin, le jansénisme par exemple, 
l'Eglise nous parle moins de l’état primitif de l’homme et de 
la manière dont le péché est entré dans le monde que des. 
conséquences de ce péché, et surtout du péché originel en. 
nous. Elle pense en effet avant tout à la Rédemption et au 
besoin que nous avons de la grâce du Christ. Dans les docu- 
ments infaillibles qui nous parlent du péché originel, il nous 
est dit qu’Adam le premier homme, constitué par Dieu dans 
un état de justice et de sainteté, perdit la justice originelle, 


pour lui et pour nous, et que la mort, châtiment du péché, 


fondit sur notre race (51). Mais on ne dit rien du paradis ter- 
restre, ni de la manière dont Dieu créa le premier homme. 
— Et que concluez-vous de ces faits ? | 
—— Ceci seulement, que la question qui nous préoccupe 
tant aujourd’hui n’a encore jamais été posée pour elle-même, 


et que nous avons, me semble-t-il, le droit d'interroger en- 


core la tradition pré-augustinienne pour savoir comment il. 


faudrait interpréter le récit de la Genèse. 


» 


— Alors, choisissons entre les interprétations des pères 
de l’Eglise celle qui nous agrée le mieux. 

— Vous allez trop vite en besogne. Il sera toujours vain 
d'espérer d’un retour aux origines une solution toute faite 
(53). Le dogme du péché originel est-il compatible avec les hy- 
pothèses polygénistes ? La grande majorité des théologiens 
vous,répondra que non. Un très petit nombre seraient peut- 
être disposés à vous répondre que oui. Pour moi, je n’en sais 
rien, et il me semble que nous sommes ici dans une situation 
comparable à celle de saint Augustin. 

. — Que voulez-vous dire ? 

— Au cinquième siècle de notre ère, Augustin avait été 
le grand défenseur du dogme du péché originel et de la néces- 
sité de la grâce. Contre les pélagiens, qui étaient les rationa- 
listes du temps et qui ne demandaient au Christ qu’un ma- 

| BR DER TT ET 2 RE 
, io LT CDS ME 
(51) Concile, de trente, session V : DENZINGER-BANNWART, Enchiridion. 


No 797-792 ; avec le commentaire:de GAUDEL, Péché originel, dans le D. T, C., 
t. XII, col. 518-523, 


63) Voir la préface du P° J. H. von Balthasar à son essai sur Grégoire de 
Nysse, Présence et pensée, 1942. ' 
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gnifique exemple de vertu, Augustin, le vaincu de la grâce, 
batailla pour faire admettre des thèses qui lui paraissaient 
justement être essentielles au christianisme. Sans le secours 
de Dieu, et même, disaït-il, sans un secours de tous les instants, 
l’homme ne peut être bon moralement, ni s’assurer la persé- 
vérance finale. Sans la grâce du Christ, l’homme, qui naît 
pécheur, ne sortira jamais de son péché et ne pourra que 
* pécher davantage. En affirmant cela, Augustin n’inventait 
rien, tout au plus était-il le premier à entrer pleinement 
dans l'intelligence de la doctrine de saint Paul. Mais ces as- 
sertions heurtaient le rationalisme de ses adversaires, et on 
lui faisait toutes sortes d’objections. Parmi ces objections, il 
y en avait une que nous ne connaissons que trop aujourd’hui, 
et qui se posait alors sous une forme assez grossière. Comment, 
lui disait-on, l’enfant d’un jour peut-il être appelé pécheur ? 
Le péché se communique-t-il donc par voie d’hérédité ? 

— Je crois bien que nous n’avons pas résolu l’objection. 

— Et certains la croyaient encore hier irréfutable, mais 
je crois vous avoir montré que l’idée d’une solidarité dans le 


mal ne paraît plus invraisemblable à nos contemporains. Quoi 


qu’il en soit, pour répondre à ses adversaires, Augustin était 
fortement tenté de s’accrocher à une thèse vieillote sur l’ori- 
gine de l’âme, et de dire que l’âme, comme le corps, se trans- 
met par la génération. 

— Mais c’est absurde ! 

— Vous raisonnez en homme du vingtième siècle. Au 
temps d’Augustin, la question de l’origine de l’âme était libre- 
ment disputée, et demeurait encore passablement obscure. 
Plusieurs théories se partageaient alors les esprits. Celle dont 
je viens de parler et qui venait du Stoïcisme, avait été pa- 
_tronnée par Tertullien, sous une forme d’ailleurs assez gros- 
sière. Elle semblait cadrer merveilleusement avec le dogme 
du péché originel, puisqu’aussi bien, ayant tous été contenus 
en Adam, nous avions pu pécher en lui et par lui. Maïs philo- 
sophiquement le « traducianisme » paraissait de plus en plus 
intenable. Les esprits éclairés, sans avoir encore nos idées sur 
.la personne humaine et son incommunicabilité, rejetaient 
l’idée d’une inclusion de toutes les âmes en celle d’Adam. Pour 
la plupart, ils platonisaient, et, corrigeant la thèse de la pré- 


…— 
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existence individuelle des âmes, dont Origène avait fait un si 
fâcheux abus, ils inclinaient à admettre que l’âme, étant spi- 
rituelle, vient directement de Dieu, C’est cette thèse qui fina- 
lement devait s'imposer. 

_ N’était-elle pas la seule raisonnable ? 

__ Sans doute, et par toutes ses orientations philoso- 
phiques, Augustin aurait dû s’y rallier. Mais il ne voyait pas 
comment dans cette hypothèse, on pouvait maintenir le dogme 
du péché originel. Il interrogea un jour à ce sujet, non sans 
une certaine impatience, le bon saint Jérôme, qui, je crois,,ne 
lui répondit point. Plus tard, vieilli, il taxa de présomption 
un jeune Espagnol qui croyait avoir des lumières sur le sujet. 
Comme il l'avoue lui-même, il n’arriva jamais à se fixer. La 
raison semblait lui imposer la thèse créatianiste, mais la foi 
lui semblait avoir partie liée avec le traducianisme. Plutôt 
que de mettre en péril sa foi, il préférait fausser compagnie 
_à ses chers platoniciens ou tout au moins refusait de s’en- 
gager à leur suite dans une question où sa liberté de penser 
lui paraissait entravée par ses croyances (54). N’en serions- 
nous pas là aujourd’hui dans la question des origines de 
l’homme ? | 
— Oui, la foi semble exiger l’unité du premier couple 
humain, tandis que la science nous invite à étendre à l’homme 
le principe du transformisme avec ses conséquences. s 

— Sans compter les autres difficultés d’ordre proprement. 
exégétique (55). Mais pour nous en tenir au premier point de 
vue, il est certain que l’Eglise, bien qu’elle ne se soit pas pro- 
noncée, reste très défiante à l’égard de l'hypothèse polygéniste, 
tandis que la science semble peu disposée à admettre le mo- 
nogénisme. | 

— Mais alors quelle doit être l’attitude du croyant ?: 

— L’attitude d’Augustin lui-même. Faisons confiance à 
: l'Eglise comme à la science et le jour viendra sans doute, où, 


(54) E. PORTALIE, Augustin, dans le D. T. C. t. I, col. 2359-2361. 

(65) Faute de place, et surtout faute de compétence, je n’entre pas dans la ques- 
tion exégétique proprement dite. Un professeur de la faculté de théologie catholique 
de Bonn, M. Junker, a fait en 1931 une remarquable série de leçons sur les premiers 
chapitres de la. Genèse, ‘prenant la question de très haut, et parlant à des non- 
initiés ; on pourra se reporter à sôn texte où aux compte-rendus qui en ont été 
ponts ES Die Biblische Urgeschichte, 1932. Cf, LACRANGE, Revue Biblique, 

2, p. 460). 
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_ comme dans la question des origines de l’âme, nous y verrons 


plus clair. En attendant, souhaitons que savants et théologiens 
travaillent patiemment et cherchent les occasions de se rencon- 
trer. « N’adoptons pas à l’égard des chercheurs d’aujourd’hui 
lattitude hargneuse, rogue et tranchante que prirent à l’égard 

du préadamitisme les théologiens protestants du XVIF siècle », 

ne croyons pas non plus trop vite que dans les conflits 
entre la science et la théologie, la science doive avoir toujours 

le dernier mot. Ne confondons pas les hypothèses scientifiques 
avec les vérités définitives, maïs ne confondons pas non plus 
les définitions authentiques du magistère de l'Eglise avec les 
explications des théologiens ni même avec la formulation or- . 
dinaire des croyances chrétiennes, qui implique nécessaire- * 
ment une part contingente et revisable. Et surtout aimons | 
l'Eglise, pensons avec l'Eglise, ayons à son égard l'attitude Le 
d’un fils respectueux qui donne d’avance raison à sa mère, CE 
parce qu'il la sait assez sainte, assez éclairée d’en haut pour ue. A A 
rien lui imposer d’absurde ni de préjudiciable à ses intérêts 
éternels. 


Henri RONDET. NE 


ete  ÉLIS SE 


EDUCATION RURALE 


Mission de la JE A. C. 


Il y a bientôt quinze ans, une équipe de jeunes ruraux 
a entrepris de résoudre le problème de la jeunesse ruraie. 
Ce rêve ambitieux des « Jacistes » les a amenés peu à 
peu à repenser toute la vie rurale. Il n'est pas superflu pour 
ceux qui veulent la rénover, d'examiner leurs réalisations (1). 


Le monde rural a été dépossédé de ses élites naturelles. 
Faut-il dire que les premières défections se sont produites 
dans les rangs de l’aristocratie et de la bourgeoisie paysanne 


_ dont les meilleurs fils ont quitté leurs.terres ? Sous l'influence 


de l’école du siècle dernier, le mal s’est étendu. On a assisté 
à | « écrémage » des jeunes les mieux doués, devenus fonc- 
tionnaires, la plupart du temps. Nos campagnes ont été privées 
des sujets qui auraient dû assurer au monde paysan sa place 
dans la vie du pays. 

Ne nous étonnons donc pas si lé monde rural est encore 
mineur, si les milieux bourgeois et ouvrier sont de beaucoup 
en avance sur lui. Le paysan évolue. Nul observateur attentif 


_ne l’ignore. Mais il reste malgré tout en retard du point de 


vue économique, social, familial, intellectuel et même reli- 
gieux. Il en résulte un complexe d’infériorité plus ressenti 


par le jeune rural que par la jeune fille et qui s’accuse davan- 


tage à mesure que l’école, la presse, le cinéma, les Chantiers 
font découvrir à l’homme des champs un monde à la hauteur 


. duquel il n’accède pas, où il se sent méconnu, laissé au der- 


nier rang. Comme ce complexe d’infériorité trahit une absence 
de culture, il ne peut que s'imposer avec plus de force à ceux 


. mêmes qui en prennent conscience. On peut en juger par des 


(1) Rapport présenté aux Journées sociales rurales de Lyon, le 6 avril 1943. 
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faits. Le jeune paysan n'est-il pas un isolé, écrasé par son tra- 
vail, perdu dans son individualisme, sans foi vivante ? 


Le jeune rural est un isolé : travaillant seul bien souvent, 
sortant peu, ayant des préoccupations très limitées, le paysan 
reste en dehors des grands courants d'idées qui mènent l’opi- 
nion. Cette exclusion, il l’a subie de tous temps, mais si le 
jeune rural de 1900 ne semblait pas en souffrir, les généra- 
tions suivantes qui entendent la T. $S. F., qui vont au cinéma, 
qui commencent à faire du sport, qui sont mêlées avec des 
jeunes appartenant à d’autres classes sociales, sont tentées, 


par la découverte soudaine d’un monde que leurs pères igno-: 


raient et qu’elles envient, d'abandonner les coutumes locales 
qui atténuaient leur isolement. 

Ce sentiment de vivre en marge de la société se fait sentir 
partout, même dans nos plus petits villages ; et si la jeune 
rurale se confond plus facilement que le jeune homme avec 
les membres des diverses classes sociales, elle en souffre 
davantage. Que de jeunes ont quitté la terre à cause de cela ! 


A cet isolement s'ajoute le poids du travail qui en fait 
ne laisse pas de loisir au jeune rural. 

Certes, le travail paysan développe la personnalité. I] 
devrait élever davantage que le travail de l’ouvrier, mais 
n'est-il pas vrai qu’il écrase de son poids trôp. lourd, trop 
continûment porté, la vie rurale ? De l'aube à la nuit, le 
paysan est aux champs, et en rentrant à la ferme, il lui faut 
soigner les bêtes. Les repas deviennent tout juste le court 
repos, l’occasion de refaire ses forces pour mieux travailler 
‘ensuite. La famille est une équipe de travail où chacun doit 
s’employer et où le travail des champs ést seul considéré 
bien souvent. Une femme, une jeune fille qui se consacrerait 
uniquement aux travaux de la maison — ce qui est avant tout 
sa mission — serait méprisée. « Elle ne travaille pas », dit-on. 
Aussi voit-on, hélas, de nombreuses maisons aux nid 
décrépies, aux portes délabrées, aux intérieurs négligés, et 
pour cause, à côté de champs impeccablement tenus. 

Le travail qui devrait élever, épanouir la vie familiale, 
être occasion d'intimité, stérilise les affections, et d'autant 
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plus que l’absence de foi a fait perdre le vrai sens des tâches 
quotidiennes. Ignorant la juste place que le travail doit 
occuper dans sa vie, l’homme des champs courbe un peu plus 
la tête vers la terre, le joug devient accablant. Si l’occasion 
se présente de le secouer, c’est le départ à la ville — « vers 
la liberté », comme il dit, surtout si c’est un jeune, car il 
souffre, et plus encore la jeune fille, de cet écrasement du 
travail. 

Le père est le chef, mais est-il éducateur ? Il ne laisse 
souvent pas assez d'initiative à son jeune fils ; si celui-ci 
veut transformer ou simplement améliorer quelque chose 
dans la culture, la ferme, le travail, on ne le prend pas au 
sérieux. Et combien moins encore s’il veut poursuivre sa 
culture générale ! Le travail commande. Il faut négliger tout 
le reste sous peine d’être mal vu. Combien de jeunes ruraux 
ont leur chambre personnelle, où ils pourraient lire, travailler 
tranquillement ? Leur chambre, aw lieu d’être un chez-soi 
intime, est un lieu de repos où l’on passe rapidement pour 
dormir quelques heures en vue de l’activité du lendemain. 
Comment travailler, se cultiver, même si on en a le goût, dans 
la cuisine, salle commune, après dix heures et plus d'ouvrage 
pénible ? La situation des domestiques agricoles est encor: 
pire. Peut-on dès lors s'étonner qu’une grande majorité de 
paysans soit inculte et grossiers ?, Peut-on s’étonner surtout 
que le jeune paysan dont l’horizon se borne à son travail, 
se renferme et se comporte en farouche individualiste ? 

Individualiste, tout le pousse à le devenir. Non seulement 
les conditions matérielles de sa vie quotidienne, mais encore 
les grands courants de pensée qui, depuis si longtemps, 
déferlent sur la France, | 

Cet individualisme du jeune rural se traduit par la mé- 
fiance à l’égard de ses voisins, défaut inné et atavique ; par 
son égoïsme personnel qu'aucun idéal chrétien de charité 
et d'amour ne combat plus. Là où la foi disparaît, l'isolement 
se fait plus dur, le travail plus écrasant, l’égoïsme plus fort. 

Et pourtant, ne dit-on pas que les campagnes françaises 
sont restées chrétiennes ? Il serait plus juste de dire qu’elles 
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sont restées routinières. On n’aime pas changer à la campagne, 
on conserve les habitudes : la messe du dimanche, le baptême, 
le mariage, l’enterrenrent à l’église. On garde des pratiques 
extérieures, on garde aussi une croyance en Dieu, Maître des 
saisons et des événements, mais on n’a plus de dévouement. 
L'esprit de concorde, un idéal de vie sont sinon inconnus 
dans notre milieu rural, tout au moins très rares. 

Voir le monde paysan sans tenir compte de ces faits 
serait le méconnaître. Mais il ne faut pas en rester là, ne voir 
que ses défauts ; il faut découvrir ses qualités et à travers ses 
défauts mêmes déceler les rénovations possibles. 

Ce fut la grande pensée de la J. A. C. Dès son origine, 


AT 


elle a compris que le salut de la paysannerie ne pouvait venir ve 
que d'elle-même. Elle travaille donc à révéler aux jeunes | Ÿ 
ruraux les possibilités d’épanouissement de leur milieu dars ER 
une fidélité à la terre. C’est un problème d’éducation. Car MS à. 
l’erreur de beaucoup est de croire que l’éducation ne peut se ne 
donner qu’en dehors de la campagne, qu’il faut s’évader du 200 
milieu rural pour l’acquérir. Erreur redoutable qui doit faire f 0 
prévoir pour l’après-guerre une recrudescence d’exode vers _ L: 
les villes.. ” : LNONESS 


Si l’on n’y veille pas, il ne restera demain à la terre qu’une VS 
élite aimant passionnément son métier, parce qu'ayant un 
idéal spirituel intense. 

Le reste : une majorité de jeunes qui ne sentent pas le 
besoin de faire effort eñ se cultivant pour monter un peu. "+ 

* 

La J. A. C. est attelée à une rude tâche : celle de rénover. 
la jeunesse rurale. | 

Pour lutter contre l'isolement, elle a recréé une amitié 

qui unit les Jacistes exploitants et ouvriers. Dès lors, le jeune - 
Jaciste sent qu’il n’est plus seul : il fait partie d’une grande 
famille qui s'étend du nord au,sud du pays, de la Bretagne 

à la Bourgogne, et qui doit prendre figure dans nos villages : 
car la J. A. C. apporte mieux que l’idée d’une grande famille, 
élle crée une intimité entre ses gars, le meilleur rempart con- 
tre leur isolement. 
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Contre l’écrasement par le travail, la J. A. C. rend son 
vrai sens au travail : bon serviteur et bon maître, quand il 
garde sa place. Pour tous les jeunes ruraux, elle réclame et 
organise des loisirs. Par des « Sessions de formation », des 
Journées et des Semaines rurales, par ses brochures, elle 
éveille le goût d’une culture paysanne qui épanouit pleinement 


les jeunes, en même temps que ses fêtes rétablissent au vil- 


lage la joie saine et franche. 

Contre l’individualisme, par sa mystique d’union née de 
l'amitié jaciste, par le sens développé du dévouement, la 
J. A. C. forme des chefs au service de leur milieu, de leur 
village, de leurs camarades de travail ; elle fait prendre 
conscience à tous les gars du sol du rôle grandiose que joue 
la paysannerie au sein de la communauté nationale, L'ans les 
rencontres multipliées entre dirigeants et militants au sein 
de l'A. C. J. F., les jeunes chefs paysans, aux côtés de respon- 
sables d’autres milieux, s’initient prôgressivement à tous les 
problèmes sociaux et nationaux, prennent conscience des be- 
soins de la communauté française. 

Enfin, pour rendre à une religion Hotonneer toute 
sa valeur de vie, la J, A. C. apporte un christianisme qui régé- 
nère la vie chrétienne comme la sève pénètre dans les bran- 
ches et fait éclater bourgeons, feuilles, fleurs et fruits. Elle 
spiritualise les moindres actes de la vie : travail, distractions, 
vie de famille ; elle crée un climat où se retrouve le sens 
authentique du christianisme. Elle produit sur les routiniers 
comme sur les indifférents le choc salutaire. 

Telle fut l’ambition, telle est déjà l’œuvre de la J, A. C. 
Voici maintenant ses projets pour 1943. 


% 


La J. A. C. a quinze,ans d’existence, En face du problème 
paysan, sa première idée fut de recruter des apôtres, des 
« pêcheurs d'hommes ». Ce fut la note dominante des pre-. 
mières années. 

Puis dix ans d’existence l’ayant éveillée à sa vocation 
sociale dans le monde rural, la J. A. C. s’est attachée davan- 
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tage à la solution des problèmes ruraux : arrêt de l'exode, 
revalorisation du foyer rural, diffusion d’un esprit syndical 
et corporatif, recherche d’une culture paysanne. 


Pour donner la formation civique qui s'impose aujour- 
d’hui, elle fait de gros efforts. Bref, peu à peu la J. A. C. a 
pris conscience de sa vocation d’éducatrice de l'humain, de 
tout humain : de l'humain le plus élémentaire dans la masse 
rurale la plus délaissée comme de lhumain le plus large et 
le plus plein dans les élites. 

Ainsi la J. A. C. qui, on le sait, veut aider chacun à s’ap- 
profondir spirituellement, forte de son expérience, dit à ceux 
qui voudraient la confiner en des tâches d’ordre spirituel 
« Le spirituel » a besoin pour s’épanouir d’une culture hu- 
maine suffisamment poussée. Entre le spirituel et l'humain, 
il ne doit pas y avoir de divorce. L’idéal est pour le chrétien 
d’être avant tout un homme, d'acquérir l’essentiel de toutes 
les disciplines humaines : hygiène, santé, cran, courage, dons 
d'expression et de relations. On ne peut demander à chacun 
de les posséder à plein, mais chacun doit pouvoir exiger de 
soi-même l'effort loyal et la volonté tenace pour s’y perfec- 
tionner. | 
| La J. A. C. veut former des animateurs qui rayonnent une 
vie authentique et pleine. Or, les relations sociales sont à base 
de techniques bien déterminées et qui s’enseignént : la parole 
(conversations ou discours), les écrits (correspondance, rap- 
ports, circulaires, exposés), l’expression communautaire 
(chants, jeux, théâtre). Il faut à l’homme de bonne volonté, 
pour avoir une action sociale, une culture pleinement hu- 
maine. | : 

Souvent, nous avons ressenti, nous Jacistes, comme une 
paralysie pour jouer ce rôle d’animateurs : elle venait de la 
carence quasi-totale de ces techniques, de ces méthodes, de 
ces formes et de ces moyens d'expression qu’utilisent le corps, 


la parole et la plume. De là le complexe d’infériorité du jeune, 
rural à l'égard de ceux qui manient facilement ces disciplines, 


de là même une secrète aversion pour la vie sociale, à l’armée, 
aux Chantiers. 


- 
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La bonne volonté, si elle n’est pas donnée de la compé- 
tence, ne suffit pas : la J. A. C. le constate ‘chaque jour. Or, læ 
tâche d'éducation a toujours été une tâche de géant. Pour 
qu’ils puissent l’entreprendre il faut fournir aux Jacistes des. 
moyens d'hommes et non d'enfants. 

Dans cet esprit, la J. A. C. s'efforce de former des paysans « 
de valeur qui puissent servir aux postes les plus onéreux, les 
occuper pour le plus grand profit de la communauté rurale. 


Le caractère vaste de ce programme ne doit pas faire 
craindre que la J. A. C. ne renie sa mission de Mouvement 
d'Action Catholique, à savoir sa mission de régénération du 
monde rural. Adhérents, Militants, Dirigeants, plus que 
jamais sont invités à poursuivre leur perfectionnement pro- 
fessionnel et social par les Etudes Agricoles par Correspon- - 
dance (E. A. C.), par la participation aux Semaines et Jour- 


_ nées rurales. Mais la section jaciste continuera à donner sa 


formation spirituelle et éveillera aux divers problèmes du 
milieu rural. Elle posera plus que jamais la question des loi- 
sirs sains et éducatifs. Déjà elle a commencé à y donner 
réponse en formant des meneurs de jeux. 


Quelques mots au sujet de ses réalisations : après s’être 
penchée successivement sur le problème du foyer, puis du 
travail, la J. A. C. a étudié cette année : « La Patrie, commu- 
nauté nationale ». : 

« Partant de la famille, passant par le village et la prô- 
vince, nous avons découvert la France. Chaque trimestre, 


ie proposions une campagne pour une vertu française a 


rénover ; C’est ainsi que nous avons pu attirer l'attention de 


milliers de Jeunes sur l’idée de Patrie « terre des pères » et 


que nous leur avons fait pratiquer par des actes multiples les 
trois vertus essentiellement communautaires : la générosité, 
la loyauté et la courtoisie. » 

Le premier trimestre où se déroula la « campagne de 
fraternité » jaciste fut l’occasion de gestes magnifiques : la 
Haute-Savoie envoya aux familles ouvrières des villes sous- 
alimentées 1.800 colis de 35 kg. le Jura, 500, l’Aïin 180 tonnes 
de légumes. 
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Partout encore, au cours de la même période, le Mouve- 
ment a pu organiser le placement des enfants des villes à la 
campagne. Ces activités ont été soutenues par des Journées et 
des Semaines rurales: Le Secrétariat général de la J. A. C. 

a mis sur pied deux Sessions pour former les moniteurs de 
Journées rurales. Une session de Meneurs de Jeux a formé 
une trentaine d’animateurs. Et c’est ainsi que l’Aïn a vu orga 
niser 28 Journées rurales groupant 600 jeunes, le Jura 9, la 
Saône-et-Loire 12, la Savoie 30. Malgré de grosses difficultés, 
la J. A. C. a pu dès cette année mettre sur pied à Montauban 
une session de trois semaines « d'éveil et de culture gén- 
rale ». Quarante dirigeants s’y sont perfectionnés aux poinis 
de vue social, économique, artistique et littéraire. Cette expé- 
rience, qui est en plein succès, sera reprise lan prochain ; 


elle marque une étape importante dans la vie du Mouvement. 


L’an prochain, sa campagne d’année portera sur l’éduca- 
tion ; elle aura pour titre : « Le jeune paysan de demain : 
digne, fort, cultivé ». 

L'ensemble de la J. A. C. et de la J. A. C.F., tendent ainsi 
à mobiliser tout le monde rural pour l’éduquer et l’élever au- 
dessus de lui-même, dans un mouvement profondément chré- 
tien, c’est-à-dire à la fois divin et humain. 

A chacun de ses membres, la J. A. C. demande l'effort 


correspondant à ses capacités. Elle veut montfer ainsi sa 


volonté de servir en éduquant la jeunesse rurale. Non pas 
qu’elle prétende monopoliser cette éducation ; elle collabore, 
au contraire, avec toutes les institutions rurales qui ont le 
même désir d’éduquer et d'élever la jeunesse rurale, Elle est 
heureuse et fière, elle qui travaille depuis quinze ans, de voir 
travailler dans un même sens la Corporation Paysanne. À sa 
modeste mais’ vraie place, avec ses méthodes propres, sans 
renoncer en rien à ses moyens d'action, elle continuera de 

* travailler à refaire par la jeunesse un monde rural meilleur 
parce que plus chrétien, un monde paysan qui sera à même 
de remplir sa grande mission traditionnelle dans la Commu- 
nauté Nationale. 


André LAURENT. 


LA FIN DE. | 
_ DEUX IMPOTS D'EXCEPTION ! 
| CONTRE LES CONGRÉGATIONS ! 
1880 - 1943 


. Le 12 avril 1895, le Sénat achevait la discussion des articles de 
Ja loi de finances qui allaient consacrer sous une forme nouvelle . 
les impôts d'exception établis par les lois de 1880 et 1884 contre 
les congrégations. Une voix se fit tout à coup entendre : « Mes- 4 
_ sieurs, c’est le jour et l'heure où le Juste a succombé. Il est trois 
heures et nous sommes le Vendredi Saint ! » L'exclamation 4 
échappée à M. Halgan retentit hors de l'enceinte du Luxembourg. 
Sur la signification et le contre coup de mesures en apparence 
d’une simple portée fiscale, les esprits clairvoyants ne se firent 
pas d'illusions, et l’'épiscopat tout entier, à l'exception d’un seul 1 
_ de ses membres, protesta contre ce qui apparaisait déjà comme 
une mise hors du droit commun et un redoutable précédent. 
La question fut étudiée dans tous ses détails au congrès des 
jurisconsultes tenu à Lyon au mois d'août. L’archevêque de 
Lyon, Mgr Coullié, dont la modération était bien connue, tint 
_ à venir exprimer publiquement comment il appréciait les nou- 
_» velles dispositions : « Nous ne sommes, dit-il, ni des séditieux, 
_ ni des révoltés, nous sommes actuellement les seuls défenseurs 
de la Constitution républicaine. Car c’est la Constitution qui 
est atteinte, puisqu'’un de ses articles est violé par ceux mêmes « 
- qui s’en étaient attribué la garde ». On peut lire dans la Revue 
_ « Les questions actuelles » de 1895 les lettres épiscopales, les 
Mémoires publiés les uns en faveur de la soumission; les autres 
en faveur d’une résistance passive, la déclaration comme d’abus 
_ prononcée le 28 juillet 1895 contre des prêtres de Cambrai. Après 
le cardinal Langenieux, le 29 Septembre 1895, l'archevêque de . 
Paris, le cardinal Richard, adressait de son côté, cette fois au 
, 


ï 
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Président de la République, une lettre pleine de fermete et de 
modération pour dénoncer les agissements de la secte maçonnique 
et protester contre l’esprit de la loi d'abonnement. R 

Il s’est écoulé près d’un demi siècle depuis les débats passion- 
nés de cette époque. La législation de 1880-1895 a été appliquée. 
. Comme il était aisé de le prévoir, elle n’a été qu’une étape dans 
la mise à exécution du plan conçu contre les congrégations pour 
arriver à leur ruine. Maïs selon la grande parole de Bossuet « il. 
y a des lois dans les empires contre lesquelles tout ce qui se 
fait est nul de droit : il y a toujours ouverture à revenir contre, 


_ dans d’autres circonstances, dans d’autres occasions. L'action 


contre la violence et l’iniquité est immortelle ». 


| Dans son œuvre de reconstruction de la France, la Révo- 
Tution Nationale a compris la nécessité de réviser cette législation. 
Une première modification dans un sens libéral a été apportée 
par la loi du 8 avril 1942 donnant au gouvernement la faculté 
d’exempter de l'impôt sur le revenu fictif les biens des congréga- 
tions autorisées quand ils étaient affectés à des œuvres d’assis-, 
- tance, d'enseignement primaire, ou d'éducation populaire ou 


aux œuvres des missions fr ancçaises à à l'étranger. 


C'était un progrès, latténuation dans certains cas d’une in- 
justice, maïs la réforme eût été bien incomplète. 
L’importante loi sur la réforme fiscale du 24 octobre 1949, 
publiée au Journal Officiel du 6 janvier 1943, a achevé l’œuvre 
commencée et enfin abrogé des dispositions qui se heurtaient 


aux principes juridiques comme à l'équité et ne trouvaient, pour 


ainsi dire, plus de défenseurs. 
Peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt de telater à grands 
traits l’histoire et les caractères essentiels de ces impôts qui 


viennent d’être emportés par la Révolution nationale. Je reste, 


il me semble, le dernier survivant du congrès de Lyon de 1895 
dans lequel j'avais été chargé d'établir un long rapport sur la 
question. Je tiens à attester ici, pour Do toute équivoque, 
que dans les énergiques protestations qui s’y élevèrent et dans 
les conseils de résistance légale passive qui y furent donnés, il 
n’entra, à aucun moment, aucune arrière-pensée d'ordre poli- 
tique : le souci des intérêts de l'Eglise et des congrégations inspira 
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seul les congressistes. Si, comme il arrive toujours, des exagéra- 
tions et des maladresses ont été commises à cette époque par 


des jaïcs ou des religieux immême bien intentionnés, si des polé-: 


miques regrettables ont pu s’élever dans la presse, on ne saurait 
en faire peser la responsabilité sur les jurisconsultes faisant partie 
de ce qu’on a appelé « le Comité de Lyon >» et qu’on a cherché 
à opposer aux jurisconsultes du « Comité de Paris » (1). 


%# 


Pour comprendre la portée et le caractère des textes établis- 
sant les deux impôts qui viennent de disparaître, il est nécessaire 
de se rappeler l’époque et les conditions dans lesquelles ils furent 
établis. 

A cet égard, aucun document ne peut être plus révélateur 
et ne peut être être moins suspecté que les conclusions longue- 
ment développées le 4 février 1903 devant la Chambre civile 


de la Cour de Cassation par M. l’Avocat général Sarrut, devenu 


lui-même plus tard premier Président de cette Cour, Protestant 
convaincu, nettement hostile aux congrégations, mais juriscon- 
sulte de haute valeur toutes les fois que la passion religieuse ne 
lentrainait pas hors du terrain juridique. Ces conclusions n’ont 
été reproduites que partiellement dans les Recueils de Sirey et 
de Dalloz, mais on les trouve intégralement dans le numéro de 
La Loi du 25 février 1903 auquel il importe de se référer. 

M. Sarrut a estimé utile de remonter jusqu’en 1871 : « En 
1871, après ses désastres, le parti clérical s'empare ouvertement 


(1) Dans les Mémoires très intéressants que le Cardinal Ferrata a laissés sur 
sa Nonciature en France, et qui ont été publiés en 1922, plusieurs années après sa 
mort, on voit ses efforts méritoires et ses démarches réitérées de 1891 à 1895 pour 
tenter d’obtenir du Gouvernement des modifications au projet d’où sont sorties 
les dispositions de la loi du 16 avril 1895. Seulement il semble que Mgr Ferrata 
a moins bien compris ensuite les motifs qui inspirèrent un courant en faveur de 
ce qu’on a appelé « la résistance passive », c’est-à-dire l’attitude qui consistait 
à ne faire aucune déclaration pour le paiement de ces impôts, à attendre passive- 
ment les mesures qu’il plairait au gouvernement d'adopter pour arriver au paic- 
ment et à lui en laisser la responsabilité, Comme d’ailleurs un grand nombre de 
jurisconsultes, il avait cru que les congrégations non autorisées, à raison du régime 
sous lequel elles étaient amenées à placer leurs biens, devaient échapper aisément 
à ces impôts et il redoutait les dangers signalés par un jurisconsulte éminent, dont 
le dévouement à l’Église ne pouvait être mis en doute, auxquels pouvaient êlre 
exposées les congrégations autorisées. Sans le dire expressément, il a incliné à 
croire que le mouvement en faveur de cette attitude passive était surtout inspiré 
par des éléments monarchistes et, faute de relations avec-le Comité des juris- 
consultes de Lyon qu’il oppose au Comité des jurisconsultes de Paris, il ne s’est 
pas exactement rendu compte de sa véritable mentalité, 


NET CA 
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du pouvoir. Cependant bien conduit, discipliné, le parti répu- 
blicain l'emporte dans des élections partielles : en 1876, les 
élections générales lui ‘donnent une importante majorité à la 
Chambre des Députés. L’agitation cléricale n’en fut que plus 


ardente.. Le péril était grand : Gambetta le dénonce à la Chambre 


des Députés (Séances du 4 mai 1877) ». Et après avoir donné 
de longs extraits du discours de Gambetta, rappelé le cri d'alarme 
qu'il poussait en présence « deT’effrayante multiplication dont les 
ordres religieux, les congrégations de toute sorte, hommes et 
femmes, offrent le spectacle depuis le dernier recensement, d’un 
développement et des biens de mainmorte et des congrégations 
tel qu’on ne l’a peut-être jamais vu dans aucun pays, à aucune 
époque », M. Sarrut rappelait ses derniers mots : « Le cléri- 
calisme, voilà l'ennemi ». « Tel fut — continue M. Sarrut — le 
mot de ralliement, le cri de guerre du parti républicain. La lutte 
contre le cléricalisme, contre la congrégation s’engagea sans trêve 
ni merci avec le ferme dessein de déloger l’ennemi de toutes ses 
positions ». Après avoir cité Gambetta, M. Sarrut s’arrêtait lon- 
guement avec une visible sympathie sur le discours prononcé le 
7 juillet 1879 à la Chambre par Madier de Montjeau 


« Ce n’est point un hors-d’œuvre. Saisissant corps à corps cet 
éternel sophisme imaginé par des casuistes, à savoir que les Congréga- 
tions doivent jouir du droit commun des associations, qu’elles ne 
sont qu'une variété des associations, Madier de Montjeau, dans un su- 
perbe mouvement d’éloquence, montre comment les Congrégations se 
différencient des autres associations : « Leur essence, au contraire, 
n’est:elle pas absolument différente de l’essence des nôtres ? Dans la 
Congrégation, dans la Corporation — j’aime ce dernier mot parce qu’il 
va me fournir, pour bien rendre ma pensée, une image exacte — dans la 
‘Corporation, où tous les hommes se confondent et font corps, tous aux 
ordres et au service d’un seul, général ou pape, tout comme les mem- 
bres asservis au cerveau, l’homme abjure sa volonté, sa libre activité. 
Il se met froidement, résolument, systématiquement dans l’impuis- 
sance de faire par lui-même autre chose que ce qui lui sera commandé. 
Il ne s’annule pas seulement dans le présent par son obéissance, il s’en- 
chaîne, il se paralyse et se suicide pour tout l’avenir, en se vouant à 
la pauvreté. Esclave par le serment de n’être plus ce que voudra son 
suzerain, son chef ; rivé à son esclavage par la misère qui ne lui per- 
mettra plus d’en sortir, c’est bien, comme ils l’ont dit, le bâton dans la 
main du vieillard, comme le disait hier Paul Bert, le cadavre à la merci 


du laveur des morts. » 


Après de longs extraits de ce discours, dont il admirait « la 


+ 


: crite ». 
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forme saisissante », M. Sarrut reprenait pour son compte les | 
mêmes sophismes contre le congréganiste qui « quitte sa famille | 
et n’en fonde point ; dépouillé de ses biens, renonçant à em 
SE pour lui-même, soumis servilement à ses chefs, il n’est 
qu un instrument passif, un être inerte, incapable d’agir autre- 
ment que sous l’impulsion d’une volonté étrangère. Eternelle, 
accroissant sans cesse le nombre de ses membres, immobilisant 
à perpétuité un patrimoine toujours grandissant, groupant ses 
forces disciplinées sous une action commune et incessante, I* 
Congrégation se dresse contre l'Etat, comme lui permanente et 
puissamment organisée, tandis qu’elle l’affaiblit et lépuise par 
l’accaparement de citoyens soustraits à la famille et à la cité, 


par la détention de biens de mainmorte considérables, le plus 


souvent improductifs.. » 


Si en 1903 on peut trouver de pareilles pauvretés juridiques 
dans les conclusions, par ailleurs remarquables, données par um 
magistrat éminent, devant la Cour de Cassation, on peut s’expli- 
quer aisément sous l’empire de quelles passions se sont pronon- 
cées des assemblées parlementaires. Le climat de l’époque, pour 
employer une expression moderne, apparaît avec ses entraine- 
ments, ses haines, son sectarisme déformateur, sa volonté de 
jeter hors du droit commun « la Congrégation qui doit être pros- 


. Avec l’année 1880, on va passer aux actes. On connait les: 
retentissants débats auxquels donna lieu l’art. 7 du projet d2 


» RARES RES de SA 


loi Jules Ferry interdisant l’enseignement à toutes les congré- ! 


gations non autorisées, et devenu 21 ans plus tard l’article 14 
de la loi du 1° juillet 1901. Les 9 et 15 mars 1880 le Sénat rejetait 
ce texte. Pour prendre sa revanche, le ministère qui, contraire- 
ment aux principes du régime parlementaire entendit se maintenir 
sans tenir compte de ce vote, répondit en prenant les deux décrets 
du 29 mars, le premier visant directement la Compagnie de Jésus, 
le second les autres congrégations. Ce n’est point le lieu de rap- 


_peler ici les scènes douloureuses auxquelles donnèrent lieu les 


expulsions, Le 31 décembre 1880, le Gouvernement faisant lui- 
même le bilan de sa triste victoire annonçait que 261 couvents 
d'hommes avaient été crochetés et 5.643 religieux expulsés. I 


fallut attendre le Ministère Combes en 1902 pour qu’on s ’attaquät" 


aux communautés de femmes et qu’on renouvelât ces mesures er 


les aggravant. C’est dans cette atmosphère que va. être préparé 
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le da texte établissant les deux impôts contre les congré- 
_gations : l’impôt d’accroissement et |’ impôt sur le revenu fictif, Re 

Et cependant au début il parut plus habile au Parlement de 
ne point annoncer que les congrégations étaient seules visées: 
et d'employer une formule d’allure plus générale. Conime l’écri- 
vait le bätonnier Henri Barboux 


« exercés à démêler les subtilités des lois, les légistes s'entendent 
à merveille à glisser dans leur rédaction ces termes à la fois généraux 
et techniques qui ne frappent pas l’attention du commun des hommes, 
mais qui ont dans la langue du droit un sens rigoureux dont une: 
adroite logique saura tirer de terribles conséquences. » 


M. Henri Brisson, président de la commission du budget, après: 
avoir, dans la séance de la Chambre du 9 décembre 1880, dénoncé. 
le péril que les congrégations font courir à la République par 

; > À j : 
l'accumulation de leurs richesses, demandait de mettre fin à un 
régime privilégié 


« La loi de 1872 sur les bénéfices des sociétés, dit-il, n’est pas” 
"appliquée aux congrégations ; ces congrégations accumulent leurs: 
bénéfices, leurs revenus, et ces revenus échappent au Trésor. De même,. 
lorsque lès membres de ces congrégations viennent à décéder, les 
droits de succession ne s'ouvrent pas et les congréganistes ne paient 
_ pas ces droits. Il y a, dans les statuts de ces congrégations non autori- 
_sées, des clauses qu'on appelle les clauses de réversion, la. clause d’ad- 
jonction de nouveaux membres, qui permettent à ces sociétés ref} 
gieuses d'échapper au paiement de ces taxes. > EE 


Les dispositions fiscales proposées et accueillies par la Cham- 
bre laissaient tellement apparaître le véritable but, ruiner les 
congrégations sans distinction et achever l’œuvre des décrets du 
29 mars, que le Sénat encore pris de scrupule reeula ; le texte 
fut amendé et atténué et, au mot de Congrégations, on Se 
ceux de Sociétés ou associations reconnues ou de fait. Finalement 
Ja loi de finances du 29 décembre 1880 établit deux impôts à 
Fencontre des collectivités ainsi désignées : l’impôt de Ia loi, 
de 1872, destiné à frapper les bénéfices distribués par les sociétés, 
devait dorénavant être payé par toutes les sociétés dans lesquelles. 
les produits ne doivent pas être distribués entre-leurs membres ; 
d'autre part, dans les sociétés ou associations civiles admettant 
l’adjonction de nouveaux membres, les accroissements opérés par 
suite de clauses de réversion au profit des membres restants de, 
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la part de ceux qui cessent d’en faire partie devaient être assu-W 


jettis à un droit de mutation. 


En fait, étant donné cette rédaction, la loi se trouvait à peu 


près inexécutable. Les congrégations ne réalisent pas de bénéfices 


PE 


dans la plupart des cas. D’autre part, il était certain que le droit w 


d’accroissement était inapplicable aux congrégations autorisées 


dans lesquelles, par définition même, les membres ne peuvent 
avoir aucun droit sur le patrimoine corporatif, Seules les congré- 


gations non autorisées tombaient sous le coup de la loi si les 
sociétés ou associations civiles qu’elles avaient constituées conte- 


naient simultanément les deux clauses d’adjonction et de réver- 


sion. En renonçant aux avantages que présentait la réunion des 
deux clauses pour assurer la continuité de la possession, les 
-congrégations pouvaient donc légalement échapper à l’impôt qui 
les menaçait : c'était leur droit absolu : en fait, beaucoup trou- 
vèrent, en effet, plus avantageux de supprimer des statuts des 
sociétés l’une ou l’autre des deux clauses. Faute de matière 


imposable, il s’en suivit que la perception des impôts donna des « 


résultats insignifiants. 


Dans ses Mémoires le cardinal Ferrata relate que « ce résultat 
fit pousser des cris de stupeur et d'indignation dans le camp des 
sectaires ; ils affectèrent de l’attribuer aux fraudes des congré- 
gations religieuses qui, au moyen de subterfuges, disaient-ils, 


avaient su éluder la loi ». Il fallait donc enlever tout échappatoire 


possible aux congrégations. Mais ce qu’on ne paraît pas avoir 
assez souligné, c’est le procédé alors employé pour lever les 
derniers scrupules de quelques hésitants s’il s’en trouvait. A 
l'appui des nouveaux textes préparés, le Rapport officiel présenté 
au nom du Gouvernement se fondait sur ce que le droit d’accrois- 
sement qui devait produire plus de trois millions n’avait rapporté 
que 86.000 francs. L’argument était impressionnant. Seulement 
c'était une falsification systématique de la vérité et l’aveu en a 
été fait de la façon la plus inattendue quelques années plus tard 
quand la question fut reprise en_1895 au cours de la discussion 
-de la loi de finances. M. Thévenet qui, avant de devenir l’avocat 
des liquidateurs de congrégations, avait été ministre de la justice 


fulminait à la séance du 9 avril 1895 contre les fraudes des 


congrégations : il entendait en donner la preuve décisive 


« Pour la taxe d’accroissement, les prévisions budgétaires s’étaient 
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“élevées à 3.257.000 francs. Savez-vous quelle a été la recette ?. 


.86.000 francs. » 


Et le Journal Officiel mentionne : « Nouvelles exclamations 
et rires ironiques sur les mêmes bancs » (à gauche). À ce moment 
intervient M. Boulanger, qui, comme directeur général de l’Enre- 
gistrement et comme commissaire du Gouvernement, avait joué 
un rôle important dans la confection et l'application de la loi, 
-et le dialogue suivant s’engage : 


M. Ernest Boulanger : Voulez-vous, Monsieur Thévenet, me per- 
mettre une rectification ? 

M. Thévenet : Très volontiers. 

M. Ernest Boulanger : Les prévisions budgétaires de la loi de 
1880 ont, en effet, été fixées. officiellement à 3.257.000 francs ; mais 
elles ont été élevées à ce chiffre pour les besoins de la cause. (Bruit). 
Les évaluations de l'Administration fournies alors au Gouvernement 
ne dépassaient pas un million et demi. Si on les a alors majorées à 
3.257.000 francs, c’est qu’on avait besoin de réaliser alors l’équilibre 
-du budget. (Hilarité générale. Bruit et interruptions à gauche). 
J’affirme ce fait, qui est démontré par les documents officiels, et 
-ce n’est pas la première fois que l’on emploie ce procédé, je puis en 
donner le témoignage. 

Plus d’une fois au dernier moment, quand on est embarrassé pour 
établir l’équilibre, on majore les recettes ; cela est arrivé pour les 
«douanes. C’est ce qui a eu lieu en 1880 pour l'accroissement... 


La moralité de la loi de 1884 est dans ces lignes. On avait, 
donc induit systématiquement les Chambres en erreur, et, ceci 
fait, on venait leur dire en leur proposant de modifier la loi de 
1880 : « Il est temps que cette mystification finisse, et nous 
vous proposons un texte précis qui ne permettra plus la fraude ». 
. C’est dans ces conditions qu'ont été votés les articles de la 
loi du 29 décembre 1884 qui ont été ultérieurement incorporés 
dans le Code de l’Enregistrement et dans le Code des Valeurs 
mobilières et qui ont servi de base'au droit d’accroissement et à 
l'impôt sur le revenu jusqu’aux réformes de 1942. 


* 


Essayons de résumer brièvement l'économie des lois de 
‘1880 et 1884. 

1° Un impôt qualifié « impôt sur le revenu » atteint tous les 
‘biens, meubles ou immeubles, possédés ou même simplement 


1004 CITÉ NOUVELLE 


occupés par les congrégations : tous ces biens, sans exception | 
sont légalement présumés produire un revenu d’au moins 5 % | 
de leur valeur brute, et ce revenu fictif est assujetti à l’impôt qui 
frappe les revenus distribués des valeurs mobilières, impôt qui à 
l’origine était de 3 % et qui, en suite de majorations successives, 
avait été élevé à 30 % en 1942. 


2° Si les biens, au lieu d’être simplement occupés, sont pos- 
sédés par les congrégations, autorisées ou non autorisées, à l'im- 
_pôt sur le revenu fictif s’ajoute un second impôt, dit « droit. 
d’accroissement », —— transformé ultérieurement en taxe annuelle. 
par la loi du 16 avril 1895. Ce second impôt repose sur une fic- 
tion : chaque congréganiste est réputé avoir un droit de copro- 
priété sur tous les biens sans exception dépendant de Ia congréga- 
tion : chaque décès ou chaque retraite devra donc entraîner une: 
mutation de propriété, enrichir les survivants ef, en conséquence, 
devra donner ouverture à un droit de succession entre étrangers, 
fixé à cette époque à 11 fr. 25 %. 


ne sont of GORE 


RE Po TE 


Juridiquement, quand il s'agissait de congrégations auto-- 
risées; le droit d’accroissement heurtait tous les principes, car les 
membres de ces congrégations n’ont pas plus de droits personnels. : 
sur les biens de la personne morale que les membres de l'Aca- 
démie.sur le domaine de Chantilly ou les habitants d’une com- 
mune sur les biens communaux, Mais le texte ne faisait aucune : 
«distinction : la Cour de Cassation devait en conclure, le 27 no- 


vembre 1889, que le droit était exigible alors même que l’accrois-. 
:sement était impossible. 


PS OP 


Seulement cette prétendue copropriété, déjà impossible à coa- 
cevoir dans les congrégations autorisées, conduisit l’administra-- 
tion de l’enregistrement à formuler une interprétation de la loi 
dont les conséquences invraisemblables, mises en lumière en 1899 


et dans les discussions de 1895, suscitèrent une réprobation una- 
nime. À ' 


| Se basant sur Part, 27 de la loi du 22 frimairé an VII d’après 
lequel 1 fallait faire autant de déclarations qu'il y avait de bu-. 
reaux d'enregistrement dans le ressort desquels étaient situés 
les biens d’une succession, le fisc prétendit que les congrégations: 
qui possédaient des biens, dans le ressort de différents bureaux, 
füt-ce un simple mobilier scolaire, devaient y faire une décla- 
ration de succession à chaque décès d’un de leurs membres. Voici: 


par exemple les Filles de la Charité de Saint Vincent de Paul : 
elles étaient au nombre de 10.000 environ, possédaient 900 mai- 
sons dans 800 bureaux d'enregistrement, Les biens étaient estimés 
à un chiffre total de 23 millions, ce qui représentait 2,300 francs 
par tête. Or le droit d'enregistrement était de 11,25 % pour les 
héritiers non parents et ne pouvait êlre perçu que sur un mini- 


mum de 20 francs. Etant donné ce minimum de 20 francs, et le 
taux de 11,25 %, les 800 déclarations qu'il a fallu faire entrai- 


naient pour chaque décès un paiement total de 2.280 francs. Ainsi : 


pour une succession fictive de 2.300 francs, le fisc percevait 
2.280 francs et rendait 20 francs. D’autres faits plus étranges 


‘éncore se produisirent. Dans une congrégation de la Gironde, au 


Taillan, le total de la succession de chacun des 4550 membres 
existants ne dépassait pas 27 fr. 50 : le fisc a touché 229 fr. 50. 
Dans une autre congrégation du même département, M. Alicot, 
à la séance de la Chambre du 16-mars 1895, a signalé que pour 


une prétendue succession de 877 francs le fisc avait réclamé 


1.800 fr. 


| 4 

En présence de ces résultats scandaleux, des tribunaux se 
refusèrent à admettre la thèse du fisc sur la nécessité des décla- 
rations multiples ; finalement, en suite d’un jugement du tri- 
bunal de Reims, un arrêt de la Ghambre des Requêtes du 13 
janvier 1892 reconnut qu’il suffisait de souscrire une déclaration 
unique au bureau d'enregistrement du siège social : € l'impôt 
étant établi sur une fiction légale, la part censée transmise n’était 
dès lors, en droit, qu’une part d'intérêt dans une Société sans: 


aucune assiette déterminée, et il suffisait de la déclarer au domi- 


cile du décédé ». 


Néanmoins il se passa ce fait extraordinaire que l’Adminis- 
tration refusa de s’incliner devant l'autorité de cet arrêt : on ne 


sait ce qui serait advenu sans le vote d’une nouvelle loi.’ +  : 


4 


Cette loi fut la loi de Re Aue du 16 avril 1895 qui, en affir-- 


mant maintenir intégralement le droit d’accroissement, entendit 
pour en faciliter le recouvrement le convertir en une taxe annuelle 
destinée à peser sur les mêmes associations, Avec le nouveau 
système, il ne devait plus y avoir lieu de se préoecuper des décès 
ou des retraites qui peuvent se produire : au lieu de payer à des 
époques indéterminées le droit d’accroissement tarifé à 11,25 %, 
les congrégations seront tenues de payer chaque année sur la 


ON 
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aleur brute des biens possédés une taxe que le législateur estimait 

en raison de sa périodicité constituer une charge équivalente aus 
produit que le Trésor eût retiré de l'impôt payé sur l’ensemble 
des retraites et décès. L’art. 8 de la loi accordait aux congréga-s 
tions un délai de 6 mois pour se libérer du passé, et dans l'avenir 
imposait une déclaration devant être souscrite dans les trois 
premiers mois de chaque année. Cette déclaration détaillée devait 
faire connaître distinctement le détail et la consistance des biens: 
occupés et des biens possédés et permettre ainsi la liquidation des 
deux impôts. 


La taxe annuelle représentative du droit d’accroissement était 
au début de 0,30:% sur la valeur vénale des biens ; elle s’élevait 
à 0,40 % sur les immeubles qui, par extraordinaire, n’auraient 
pas déjà été imposés à la taxe de mainmorte. Les tarifs en dernier 
lieu avaient été portés à 0,45 % ou 0,55 %. 


Cette transformation paraissait indispensable au Parlement : 
la thèse du droit d’accroissement frappant même les congréga- « 
tions autorisées dans lesquelles; de par le statut qui leur est 
conféré par la loi, des mutations et des accroissements sont impos- 
sibles, allait si directement à l'encontre de tous les principes du 
droit administratif, voir même du droit fiscal ; elle était si con- 
traire au bon sens, si manifestement injuste ; elle avait même 
tellement frappé l'opinion depuis que l’administration avait 
inventé l’audacieuse théorie des déclarations multiples ; elle 
était enfin si vexatoire, qu’elle se voyait paralysée par une sorte 
de révolte de la conscience publique et se heurtaif à un véritable: 
courant de résistance. 


La conversion du droit d’accroissement en une taxe annueile 
constitua une mesure d’une incontestable habileté, une simplifi- 
cation très appréciable pour l’administration : elle n’aboutissait 
à aueun allègement au profit des congrégations. 

Pour donner un semblant de satisfaction à certaines protes-. 
tations, la loi de 1895 décida seulement que les biens acquis avec 
lPautorisation du gouvernement et affectés à des œuvres d’assis- 
tance gratuite ou aux œuvres des missions françaises à l’étranger 
pourraient être exemptés, non pas de l’impôt sur le revenu, mais 
de la taxe d’accroissement, par un décret en Conseil d'Etat. 
Seules les congrégations autorisées étaient fondées à solliciter 
cette exemption, et cinq congrégations d'hommes seulement ren- 
traient dans cette catégorie. 


FIN DE DEUX IMPOTS CONTRE LES CONGRÉGATIONS 1007 


— * 


J'ai fait allusion au début de cet article à l'émotion causée 
par le vote de la loi dans les milieux catholiques. Un grand nombre 


de congrégations s’abstinrent de toutes déclarations. L’adminis-- 


tration de l’enregistrement pour obtenir le paiement des deux 
taxes recourut aux mesures d’exécution : les saisies de mobilier 


ayant causé une véritable agitation dans certaines communes, elle- 


s’attacha aux saisies immobilières qui ne soulevaient que des 
difficultés juridiques. Il semble que des tractations furent envi- 


sagées en 1899 ; j'ignore si on pourra un jour en retrouver trace. 


Ce que je puis dire, c’est qu’en janvier ou février 1900 je reçus 


la mission de porter au cardinal Richard et au Supérieur général 
des Pères du Saint Esprit en relations suivies avec d’éminents_ 


catholiques du Comité de Lyon, des notes importantes qui 
devaient être remises aussitôt à un député modéré de la gauche, 


M. Cornudet : celui-ci escomptait ses relations personnelles avec- 
le ministère des finances et avec des membres influents du Parle-- 


x 


ment pour arriver à une entente transactionnelle sur des bases 
acceptables. Au moment où il semblait devenu possible d’espérer 
ce résultat, un événement inattendu se produisit : plusieurs con- 


grégations cédant à des menaces ou fatiguées par une longue 


attente abandonnèrent l'attitude de la résistance passive et trai- 
tèrent avec l’administration. Le bloc désagrégé perdait de son 
importance : au Ministère, on s’en rendit compte, bien vite et 
toutes les tractations furent arrêtées. Sans ce grave incident, il est 


permis de se demander quel eût été plus tard le sort du projet 


de loi dont est sortie la loi du 1° juillet 1901. 


Nul ne peut dissimuler que ces lois constituaient des dispo-. 


sitions exorbitantes du droit commun. Il semblait donc tout 


au moins qu'il eût fallu en restreindre lapplication aux seules. 


associations présentant le caractère incontestable de congrégation. 
C’est d’ailleurs la thèse qu'avait soutenu M. l’avocat général 
Sarrut. Cependant la Gour de Cassation, peut-être de crainte de 
laisser échapper des groupements congréganistes, entendit les 
étendre par ses arrêts du 4 février 1903 aux « associations pour- 
suivant à titre principal et prédominant un but religieux ». Que 


fallait-il entendre par cette expression ? Avant la guerre de 1914 
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qui paraît avoir arrêté ou notablement ralenti les réclamations, 
“on à vu une série d arrêts admettre l'exigibilité dans des condi- 


J'intérêt d’une congrégation, ou avoir pour but de soutenir ou“ 
prolonger l’action d’une congrégation, ou même simplement avoir \ 
été fondées dans ur but d'enseignement confessionnel, la Cour“ 
déclarait les impôts exigibles. Suivant que l'instruction religieuse 
était réputée donnée à titre principal ou au contraire à titre 
accessoire, li même société était ou n’était point réputée asso- 
.ciation religieuse. Mais quand cette instruction sera-t-elle le but 
LES ou le but accessoire ? C’est l'arbitraire le plus absolu. 
On a vu le même jour, le 31 déc. 1912, la chambre civile donner# 
deux solutions opposées dans des espèces dont on a pee à décou-” 
-vrir la différence. | # 


Avec cette interprétation, ce ne sont pas des faits mais desk 
‘idées et des opinions que le législateur entendait frapper. Si une” 
société exploite une école dont le but principal sera d’enseigner* 
Jathéisme ou l’irréligion, elle ne sera point atteinte. Si, avec 
la même composition de membres laïcs, les mêmes immeubles, * 
les mêmes statuts, la même société poursuit à titre principal et | 
_ prédominant un but d’enseignement religieux, elle risque d’être 
._ impitoyablement atteinte. Il en résulte que pour l’application 

_ d’une loi fiscale on devait scruter les consciences et dégager les. 
aspirations intimes des associés : la dette d’un impôt pouvait 
donc dépendre de la prétendue intention religieuse des citoyens 
auxquels cet impôt était réclamé : de telles constatations suffisent 
à juger la jurisprudence et les lois qui en ont été l’occasion. 


En: fait, depuis la guerre de 1914, un certain apaisernent" 

s ‘était produit, On demandait moins aux sociétés si le but qu ic 
poursuivaient était « à titre principal et prédominant religieux ». 
Dieu part, l’Adrhinistration acceptait assez généralement le 
maintien des évaluations données aux biens sans tenir compte « 
des hausses anormales et souvent factices des valeurs. Parfois 
cependant la trêve était rompue par des agents trop zélés. On a 
vu le tribunal d'Haï-Phong en 1930 décider, à l’occasion du Vica-* 
riat apostolique du OR Oriental, qu’il ne suffisait pas d’éva- 
luer le revenu imposable à 5 % de la valeur brute, mais qu'il | 
fallait calculer ce révenu en tenant compte de la plus vale 
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acquise par l’ensemble des-biens d’une année À l’autre : un arrêt 
de la Chambre des Requêtes du 12 juillet 1937 a rejeté le pourvoi 
formé contre cette décision. Avec le bouleversement des valeurs 
économiques, si une telle interprétation avait été généralisée, 
l'œuvre de confiscation des congrégations eût pu être réalisée avec 
une rapidité qui eût dépassé les espérances de leurs adversaires 
les plus déterminés, Notons immédiatement que dans les Missions 
le décret Mandel du 16 j janvier 1939 n’aurait plus permis le retour 
de pareils scandales. Dans la métropole, quelques tentatives 
avaient été esquissées pour réclamer l’impôt à des associations 
déclarées de la loi de 1901 poursuivant un büt scolaire et reli- 
gieux. Au cours de la discussion de la loi de 1905, M. Caïllaux avait 
formeilement affirmé à la séance de la Chambre du 22 juin 1905 
que les lois de 1880 et 1884 ne pouvaient pas viser ces associations, 
qu’elles ne devaient frapper que les seules associations dissi- 
mulant des congrégations, mais la question n’avait pas été encore 
solutionnée par les tribunaux. Enfin un fait récent contribuait 
à mettre en lumière les incohérences de la loi : dans un contrat 
passé avec une congrégation, le gouvernement en lui concédant 
la jouissance de bâtiments classés comme monuments histo- 
riques imposait comme condition que la congrégation les assurât 
pour une somme de vingt millions. Fallait-il donc considérer ces 
biens occupés comme produisant un revenu fictif ? Le bon sens 
protestait contre une telle prétention, mais en 1899 la cour de 
Cassation avait posé en principe, à l’occasion du droit d’accroisse- 


ment, qu'en matière fiscale il fallait s’attacher à 44” lettre et non 


pas à l’esprit des textes et que par suite le droit était exigible, 
même à l’occasion des congrégations autorisées dans lesquelles 
l'accroissement est juridiquement, impossible. Que fût-il advenu 
avec le mode d'interprétation de la Cour de Cassation ? 

Notons encore que la base factice et arbitraire de ces impôts 
soulevait une grave objection morale : les intéressés étaient néces- 
sairement amenés dans un grand nombre de cas à faire des 
évaluations qui ne pouvaient répondre aux réalités du moment, 
et les agents de l'administration, pour éviter des impositions 
manifestement injustifiables, à accepter ces évaluations. J’ai 
entendu un haut fonctionnaire exprimant le désir de voir dispa- 
raître ces impôts « pour assainir les consciences aussi bien des 
déclarants que de ses agents » : il avait raison. 


La loi sur la réforme fiscale a supprimé ces impôts créés 


4 


_ contre les congrégations, communautés et associations religieuses: 
dans une période d'’effervescence des passions : logiquement, 
Pour que son œuvre fût complète, elle a décidé en même temps. 
_qu’étaient dispensées du paiement des taxes d’accroissement et. 

\ _du revenu restant dues au moment de son entrée en vigueur les 

_ collectivités qui cessaient d'y être assujetties. Elle a fait une 
_ œuvre sage et bienfaisante (1). + . A+” 

__ Auguste RIvET, 

Ancien Bâtonnier, Doyen de la Faculté 


Catholique de Droit de Lyon. 


() L’impôt sur le revenu est complètement supprimé. Le droit dcrroiase ES 


_ subsiste dans des situations de droit commun très rares : Sociétés civiles admettant 


la double clause d’adjonction et de réversion, 
: 


DEUX SOUVENIRS D'ENFANCE : 


+  Béatitudes et désespoirs 


Il y a plusieurs manières de redevenir enfants. La moins 
malaisée n'est-elle pas de s’équiper en souvenirs, de remontér 
le temps, et d'essayer l’accostage aux rives de nos premiers =. 
émois, de nos juvéniles découvertes ? Brefs voyages le plus 5 4 
souvent : on retrouve si peu de hâvres sûrs ! Parfois pour- LES 
tant, chez les privilégiés de la mémoire ou parce que l’âge fait 


son œuvre de résurrection, les abordages se suivent et se pro- "57 
longent en de curieuses réminiscences. V0 

«M. Georges Duhamel vient de tenter à travers la région 0 
parisienne cette expédition hasardeuse (1) ; et dans un livre Ta ÿ 
applaudi (2) M. Marc Bernard a rassemblé naguère les en- ie 
fances d’un petit garçon nimois sous les cieux de Provence. f: 200 
On sent chez le premier de la réserve, des hésitations : il se à 
raconte, et veut ne dire que ce qui fut : chez le second le “el 
scrupule semble atténué : il n’est pas défendu de penser qu’à A 
{travers un tempérament d'enfant (où il a sans daufe mis beau- “An 
coup du sien) l’homme mûr prend plaisir à étudier les impres- EE: 


sions, les émotions, les visions des premières années « raison- 
nables » (de 8 à 12 ans) fargement au delà de son propre 
« moi ». On est trop accablé de détails pour que ce ne soient 
là que des scuvenirs et les gestes d’un seul enfant. 

L'une et l’autre « confession » dégagent un grand charme, 
et par le talent des écrivains et par la finesse des observations : % 
et leurs notations, légères ou graves, superficielles ou pro- 

fondes, réveillent pour le lecteur de bien attachants pro- 
blèmes. Qu'on veuille me permettre d'exposer ici, rapidement, 
quelques-unes des réflexions qu’elles peuvent suggérer. 


à 
() Au bord de l'abime, les premiers chapitres (dans Candide, janvier-avril 


1943). 
‘ (2) Pareils à des enfants, Prix Goncourt 1942. , 


à 
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Chez les enfants normaux, même chez beaucoup de déshé-. 


rités, même parfois chez les enfants gâtés, l'observateur atten- 
tif capte des lumières, un rayonnement... À travers les yeux 
surtout, ces yeux qui enchantaient Baudelaire : 


2 


Mon enfant a des yeux obscurs, profonds et vastes. 

De purs miroirs qui font toutes choses plus belles. 
Charmants yeux, vous brillez de la clarté mystique. 

Grands yeux de mon enfant, arcanes adorés, 

Vous ressemblez beaucoup à ces grottes magiques 

Où, derrière l’amas des ombres léthargiques, 

Scintillent vaguement des trésors ignorés ! 


C’est le reflet d’innocence. C’est vivace encore sous les 
ombres de la tache originelle comme une trage de l’originelle 
splendeur. C’est la virginité — non des sens dont il ne peut 
être ici question — mais de l'esprit. De l’âme vraiment enfani- 
tine ne sourd aucune pensée trouble, aucun attrait vers le 
mal, ni désir équivoque, ni soupçon même de ce désir : la 
transparence est parfaite parce que le miroir d’eau est intact. 
« L’enfance, dit M. Marc Bernard, entre de plain-pied dans 
l’anormal parce que en fait rien ne peut l’étonner vraiment. 


Elle est d'avant la faute, les interdictions ne pèsent sur elle 


que du dehors ». 
Puisqu'elle est comme d'avant la faute, on trouvera natu- 
rel qu’elle soit contemplative. Entre la virginité de l’âme 


et celle de la création l'accord est manifeste, à l’essor des 


puretés natives comme, plus tard, à l’épanouissement des 
intégrités viriles, conquises ou reconquises : chez les « par- 
vuli » et chez les saints. Nos deux récitants ont connu ces 
joies, ces ivresses de la contemplation. 

Les recueillements d’abord, qui en sont le vestibule’ pro- 
fond : le silencieux atrium du palais enchanté. « Dès cet 
âge tendre, note Duhamel, j’ai rêvé de retraites idéales où 
les esprits assoiffés de méditation pourraient chercher asile ». 
II les trouve à la campagne, dans les doux paysages d’Ile-de- 
France : « Je rentre à la maison rapidement, pour déjeuner. 
Puis, tout de suite, je retourne à ma profonde solitude. Hors 


ep remit dm 


Leon: 
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de cette solitude rien ne m'intéresse plus ». Même ressaisi 


par l’étouffement du logis parisien, il déniche un refuge : 
le balcon du haut étage : € Aux heures de solitude, il s’accrou- 
pit donc sur le balcon, devant la nuée éblouissante, et il 


rêve... » 


Le gosse de « Pareils à des enfants » a son ermitage aussi : 
« la partie du parc (sa maman est cuisinière dans un château) 


laissée à l’abandon. C’est là que j'allais, pour m'y perdre 


dans les fourrés plus hauts que moi ». Ou bien, avide aussi 
d'altitude, « je fuyais en courant, pour grimper au sommet 
d’un pin ». Nouveau « stylite » et plus mobile : « je me laissais 
balancer, emporter par le vent », goûtant « le chant des bran- 
ches, leur doux va-et-vient dans le soleil, l'éclat scintillant 
des aiguilles, l’odeur de la résine pénétrante et douce comme 
un miel ». 

C'est donc dans le recueillement la possession de !a 
nature. Et sans doute cette mystique enfantine, loin de pos- 


tuler la « nuit des sens », ne s’exerce, il le faut bien, que par 


eux. Gamins heureux lils s’enivrèrent de sons, de lumières ei 
de parfums : « La seule chose qui compte pour l’instant c’est 
d'écouter, dans le grand silence des herbes, des salicaires et 
des menthes, ‘la lente et calme mélodie. Ce que j'aimais 
c'était l'ombre, la fraîcheur, le concert des insectes dans l'éveil 
du jour, les halètements de l’orage, le bruit du temps qui coule 
comme une rivière éternelle ». Et Georges Duhamel, captif 
_ de ces premières exaltations, restera « sensible aux mouve- 
ments des vents, aux météores, à la lumière, aux CHINE 
secrets, aux odeurs sans nom... » 


Chez « Nanay » même admiration simple devant : « le 
blanc miroir de la carrière, les sentiers bordés d’herbe, les 
cigales chanteuses (c’est un Nimois !) aux ailes de verre clair, 
les troncs d’oliviers dont les feuillages rebroussés par le mis- 
tral ou parle tiède vent du sud remplissaient la garrigue 
d’éclairs ». Pour mieux jouir il s’étend « la nuque dans le 
thym », face aux « nuages de neige emportés dans le bleu. 
que nous contemplions durant des heures ». Plus tard il s ’en- 
chantera  « durant des après-midi entières du spectacle des 
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herbes lentément courbées par le courant de la rivière ou 
parfaitement immobiles sous le cristal ». Oraisons jamais 


trop longues, dont un autre provençal, couché lui sur la 


paille, le nez pareillement en l'air, nous confiait naguère 
l’'émerveillement : « N'ayant autour de moi que le fourmille- 
ment des astres, c'était moi qui me sentais planer à une 
infinie hauteur au-dessus de labîme ruisselant, et j'en étais 
bouleversé » (1). 
Oraisons de « quiétude » : « Je sais, affirme le petit Geor- 
ges, que je vais être saisi fibre à fibre et bientôt gagné jusqu’au 
cœur par une paix paradisiaque et qu’il me semble dans cette 
paix entendre chanter quelque chose qui est meilleur que moi 
et qui est moi, qui est peut-être mon âme ». Qui est sans doute 
un rayon tardif d’avant la faute, par où la pauvre âme, se 
souvenant des cieux, tente innocemment son retour dans 
l'Eden extasiant. 
Oraisons de regard, si l’on ose dire ; ou bien, pour pren- 
dre lexpression de Marc Bernard, « sommeil aux yeux ou- 
verts », durant lequel l’avide intuition, après avoir savouré 
« le lent mouvement des bœufs blancs, le vol des mouches de 
diamant vert et la danse des libellules entre les roseaux incli- 
nés », prend elle aussi son vol et, comme chante Duhamel, 
«ne parvient pas à se rassasier du ciel », Béatitudes des sans- 
souci et des sans-remords, pour qui la route n’a que des droi- 
tures et des ravissements : | 


L’enfant marche, joyeux, sans songer au chemin 
Il le croit infini, n’en voyant pas la fin. 


La 


* 
Quand passent les années, quand vient — précoce où 
non — l’âge de « raison »,,que le petit garcon est devenu 


capable d'acte personnel, une force autre que la pure et dis- 
trayante et préservative contemplation entre en jeu : progres- 
sivement la pudeur naît, la pudeur veille. C’est l’instinctif 
émoi à l’approche, au soupçon, à l'intuition du mal * legs 


4 + 


() Victor Poucel, Ma Genèse (1942). 
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posthume de la première faute, quand l'innocence première 
cessa de vêtir de grâce le corps sans voile et sans révolte des 
premiers parents. ; 

L'âme puérile, surtout l’âme baptisée (qui a de fait -- 
mais en gardant la concupiscence — retrouvé la vêture de 
grâce), cette âme précieuse est, sans toujours le savoir, sur 
ses gardes. 

Si les obstacles extérieurs ne suffisent pas — et ils suffi- 
sent plus souvent qu’on ne croit — à favoriser sa protection ; 
si l'ignorance du mal, harmonique à la candeur innée, au 


« souci de propreté » dont François Mauriac attestait le 


« secret enchantement » pour défendre « le royaume de 
pureté » (1) a disparu dans la lumière brutale du monde ; 
la pudeur naturelle, et la pudeur acquise par la première for:- 
mation chrétienne, feront souvent des merveilles. 


Le danger guette tous les enfants : l’ignorer c’est naïvet®, 


le sous-estimer c’est grave erreur. Entendez ici G. Duhamel 
évoquer l’atmosphère de son internat, certains « jeux terri- 
bles et quasi rituels », telle sollicitation du voisin de dortoir, 
doux garçon au visage de fille, et cette « curiosité sexuelle » 
manifestée « avec plus ou moins de scrupule, plus ou moins 
de brutalité, dans presque tous les milieux ». Non, le risque 
h’est pas un mot, et le trésor en son vase d'argile est exposé 
toujours. Voilà le champ clos où la pudeur s'exerce : « Je 
l’écoutais, déconcerté, honteux, troublé jusqu’au fond de 
l’âme... J’eus la présence d’esprit de refuser, civilement mais 
de manière décisive ». Sans discussion la force d’arrêt a joué : 
c’est l'intuition du jeune être neuf, dont Edouard Schuré jadis 
notait si justement la perspicacité : « J’avais eu le temps de 
regarder le fier jeune homme et de le juger avec cette titui- 
tion directe de l’enfance, incapable de s'exprimer en paroles, 
Mais presque toujours plus sûre que celle de lâge mür, 
parce que l’âme possède dans sa virginité première une clair- 
voyance immédiate » (2). 

Le Léonard de Marc Bernard, vivant en faubourg popu- 


(1) La Robe prétexte. or 
(2) Harpes éoliennes (Revue des Deux-Mondes, 1** juillet 1913). 
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laire a très tôt le choc de certaines visions, et de troubles 
allusions ‘qu’il ne comprend guère mais qui le laissent rêveur. 
Et l’école y ajoute ses relents fétides : « l'odeur même de 
notre classe était singulière ». Pourtant, même effleuré, même 
pénétré de ces effluves malsains, il trouve un point d'appui 
dans l’ « enfance » insouciante : « Je fus mené jusqu’à l’ap- 
proche de ma onzième année sans que ces jeux, ces rêveries 
surtout m’apparussent très condamnables ; et aussi dans l’effa- 
rement de la pudeur, par exemple au bain avec la grande fille 
de la ferme : « plein d’une émotion que je n’avais jamais. 
ressentie jusque là. une sorte de peur » ; ou quand, ayant 
recu par le fenêtre d’une maison spéciale quelques sous pour 
une commission faite en passant, et requis par sa mère de les 
lui donner, il les jette à la volée sur le toit voisin : violence 
d’un garçon vexé ? oh non ! « Ce n’étaient pas des sous que 
j'avais jetés, mais une grasse vermine… et nul ne le saurait 
jamais, ma mère moins que quiconque, car plus que la nuit 
et la distance mon silence la protégerait de la souillure ». Et 
comme, furieuse et du geste et du silence, la maman gifle ct 
regifle l’entêté : « Elle aurait pu me battre, m’insulter à l'infini 
sans me contraindre à baïsser les yeux... J'étais trop d'accord 
avec moi-même ; une joie exultante me soulevait derrière 
mon calme apparent, et un amour, un respect pour ma mère’ 
rayonnants. Je ne l’avais jamais tant aimée. » 


Affleurement soudain du sens profond de l’honneur, 


réaction spontanée du cœur vierge en qui l’amour filial éveille 


le dégoût du mal, la honte de son contact, et plante (chez ce 
gamin de dix ans !) la volonté de tout souffrir plutôt que de 
parler. 


# 


Ces « petits » sentiront donc, et plus d’une fois, « la tris- 
tesse et le désespoir des misères naturelles à l’homme », 
comme dit Duhamel ; et il ajoute : « Il me semble que tout 
l'effort des éducateurs devrait se porter sur cette question 
trés angoissante, et que cet effort devrait tendre, comme dit 
Baudelaire, à « diminuer les traces du péché originel ». Oui, 


‘ DEUX SOUVENIRS D'ENFANCE 1017 


l'éducation raisonnable, et surtout la saine éducation reli- 
gieuse, pour les heures de crise. 

Age d'âmes en ces ingénus ? Eh oui. Même le lys can- 
dide, « la haute fleur blanche qui semble prier rien qu’en: 
nt » (1), a ses fléchissements d’orage. Les âmes d’enfants 
ont leurs bouleversements. « Les parents, qui n’en peuvent 
mais, ne prêtent pas une pa suffisante à ces sentiments, 
à ces émotions, à ces passions des enfants ; et les enfants sont 
trop neufs et trop fiers pour en laisser paraître quelque: 
chose » (2). 

Certes. Comme ils ont la pudeur de leur virginité, ils ont 
aussi celle de leur vie secrète. Qu’y a-t-il de plus secret qu’un 
enfant lorsqu'il s’isole ? Sa retraite lointaine, si elle n’a pas 
les ruses et les labyrinthes des cachettes de femmes, est d’au- 
tant plus intangible qu’elle est plus latente, moins délibérée. 
Le silence, que nous contemplions tout à l’heure dans ce 
« Nanay » rivé à sa honte, qui ne s’y est heurté, parfois déses- 
pérément, alors qu’on eût tant désiré savoir ! Il joue dans la 
vie, déclarait encore Mauriac, un rôle plus redoutable qu’au- 
cun vice, il emprisonne le cœur (3). Et déjà chez les petits. 
H ne faut rien moins que la puissance du sacrement pour 
ouvrir l’âme enclose, explorer doucement ses retraits, y rame-- 
ner lumière et paix. Duhamel note en quelques mots cetle 
pudeur peureuse : « J'étais fort scrupuleux, toujours inquiet, 
toujours travaillé de crainte. Je n’ai d’ailleurs pas eu le 
temps de contracter avec les sacrements cette douce familia- 
rité, cette sereine habitude qui doit, me semble-t-il, en embel- 
lir l'usage et en accroître l’efficace ». 

Cette vue est exacte. C’est à la longue que la grâce pénè-- 
tre, conquiert, | apaise, embellit l’âme. À peine une fois ou 
l’autre appelée, goûtée, c’est trop court ! Nous savons, ou nous 
devinons, ce que la familiarité avec Dieu suppose de démar- 
ches, de ruptures et de repentances, de pardons et de commu- 
nion. d'efforts et de sacrifices : il y faut un long temps... 


() L'expression est jolie, et l’on est heureux de la trouver sous la plume de: 
M. Maurice Rostand (La tragédie de la route). 

: (2) G. Duhamel, loc. cit. 

(3) Les Chemins de la mer. 
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M. Marc Bernard a, lui, singulièrement mis en vedette 
la crise mystique de son jeune héros. Et la manière dont il 


Ja fait, en projetant une lumière crue sur un problème an- 


cien de psychologie religieuse, vaut SE crois — que l’on s’y 
‘arrête un moment. 
Donc Léonard (Nanaÿ) passe de l’école laïque à l’école 
chrétienne. Jusqu’alors reclus dans sa paix trompeuse, il 
avait son « grenier intérieur.., ces silences que nul jamais ne, ! 


-s’avisa de vouloir violer ». Mais il tombe sur un maître « fa“ 


natique », un ancien Frère sécularisé et marié, aussi médiocre 
pédagogue que conseciencieux magister et fougueux inquist- 
teur. Et alors tout change : « On allait assembler les flammes 


‘sous moi. C’est ainsi que je perdis ma véritable innocence... 
-L’Enfer me découvrit paisible, silencieux, d'accord avec le 


monde ; ouvrant d’un seul bâillement sa formidable gueule, 
il m'avala soudain. » Après les compromis suspects, c’est le 


.-choc des vérités de foi exprimées trop brutalement, et de sur- 


‘croit par un jugement faux, qui transforme en ignominie 
grave le billet doux de cet amoureux de onze ans. 

Sous le choc Nanay acquiert du mal une conscience vio- 
lente, excessive, lancinante ; comme ces négrillons du Zam- 
bèse dont les mauvaises pensées débutaient avec l'octroi du 
premier caleçon. Pour comble, le Dieu du maître d’école 
est le Dieu de Moïse « irrité et grondant, avec une voix énor- 
me, des yeux roulant dans l'orbite », agitant les foudres de la 
géhenne. Et ce gosse qui avait toujours préféré « un mince 
plaisir immédiat à des jouissances lointaines » ressent les 
affres de la damnation future comme:immédiates. C’est avec 
Timpitoyable catéchiste pendant un an un « duel forcené » où 
« grelotte » la pauvre âme terrorisée. 

Aux approches de la première communion la tension 
mystique s'accroît. Plus de fautes malsaines, les péchés légers 
seuls « voltigent sur mes lèvres » ; c’est une fièvre blanche 
«comme lys et lin », le scrupule du moindre manquement : 
«Je tremblais sans cesse, pensant que le mal se tenait derrière 
toutes choses, fussent-elles d'apparence les plus innocentes ». 
Mais hélas ! les souvenirs rappliquent, les souvenirs des mal- 
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propretés de jadis alors confuses, maintenant distinctes, énor- 
mes, éerasantes… Même dans les vapeurs des rêves, surtout 
alcrs, matière diabolique à retours sur soi, à examens répétés 
qui nourrissent la hantise du cerveau : me sauverai-je ? 

Ce fut aussi un moment la torturante interrogation du 
petit Duhamel : « Est-ce que je serai sauvé ? Comment faire 
pour être sauvé ? Bientôt ce sentiment prit les caractères de 
l'angoisse. » Heureusement un soir le petit homme entre à 
Notre-Dame des Champs : « Et soudain j'éprouvai un. ineffa- 
ble allègement. Je me mis à prier... Je sentais croître en moi 
la certitude que toutes les affres dont je venais de souffrir 
étaient vaines et stériles ». Comment ne pas se rappeler la 
détresse de François de Sales, presque en ce même quartier, et 
sa libération aussi devant l’image de la Vierge ? 

Hélas ! il n’en est pas de même pour le pauvre Léonard. 
Ses meilleurs efforts, ses stations à l’église ne l’apaisent point. 
Le prêtre de paroisse, brave homme, un peu simpliste, ne 
comprend rien à ce drame puéril, rebute l’enfant. Mais « l’en- 
jeu était tel qu'aucune humiliation ne m’eût empêché de ten- 
ter de me sauver. » Veici la veille du grand jour : il se con- 
fesse ; et dans la nuit même un rêve lui rappelle la fillette au 
billet doux, il lui semble qu’il l’embrasse, sur la bouche ! 
Horreur ! Dès le réveil angoisse atroce : « Tous mestamarades 
seraient sauvés ; une seule âme allait à sa perte, mais €’était 
la mienne !. Pourtant je ne désespérais point absolument Ge 
mon salut. Je comptais sur un miracle. » 


Tranquillisons-nous, le miracle a lieu. À la dernière mi- 
nute il peut joindre le prêtre, dire sa préténdue misère, saisir 
au passage, comme l’amarre au naufragé, une rapide absolu- 
tion, et enfin s’agenouiller, rescapé ! à la Table sainte. 


Il ne faut pas sourire de tout ceci. Quand on « sait » l’en- 
fant, on accepte le fait, on comprend cette souffrance, on 
déplore la maladresse des sots et l’inertie des adultes ; on a 
envie de prendre ce pauvre gamin dans ses bras et de lui dire : 
« Non, mon petit, non ! La vertu n’est pas cette angoisse, ia 
vie divine n’est pas cette peur. Tu as souffert du mal sans 
connaître l'attrait du bien, tu as redouté la sanction sans con- 
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Se naître la joie d'aimer. Si l’on ne t'a pas trompé, on t’a man-w 


‘ 


| qué. Oui, il faut savoir que le mal est laid, que Dieu punit lew 
&: mal obstiné ; mais tu ne haïras le laid que par la passion du 


beau, mais tu n’éviteras l’enfer que par l'amour du Dieu! 
vivant, ton Père à toi ». 
Au fond, les deux problèmes n’en font qu’un, puisque: 
toute beauté n’est qu’un reflet de l'Amour, puisque l'Amour w 
suprême est splendeur parfaite et totale pureté. 


de honte 


x 
* 
Bienheureux les enfants qui ont une vraie mère ! 
Plus on se penche sur les âmes jeunes, plus on scrute à « 
- travers leurs gestes, leurs émois, leurs manques, leurs fautes," 
la part assignable aux années où pour le petit la mère est | 
tout, — plus cette exclamation monte aux, lèvres. 31 
| Certes, je ne prendrai pas à mon compte l’amère statis- 
tique d'André Gide : « Sur une quarantaine de familles que | 
j'ai pu observer, je n’en connais peut-être pas quatre n’agis- 
sant point de telle sorte que rien ne serait plus souhaitable 
pour l’enfant que d'échapper à leur empire » (4). Tout de 
même il est sûr qu’à beaucoup de foyers peut s'appliquer la 
rude parole de l'Evangile évoquant celle du prophète : « Ini-- 
 mici Rhôminis domestici ejus, les gardiens de la maison devenus: 
les ennemis »… (2) Laissons de côté les cas anormaux (hélas, 
moins rares qu’on ne pense : cet enfant d'avant douze ans 
SUR dont la mère, une femme « entretenue » vient à l’école com- ! 
| munale : «Notre maître, raconte Marc Bernard, courut ‘devant 
la visiteuse, souriant, coquetant. Notre camarade, entouré: 
dans la cour, interrogé, par bribes nous dit son amour pour. 
sa mère, mais il le confessa avec un tel visage que je m’écar- 
j] tai »). Non, il n’est pas question de monstruosités. Mais tant de- 
1 mères, même parmi les plus dévouées au corps de leur fils, 
Lies ignorent l « esprit », et ses exigences, et l’art d'y satisfaire ! 
Ou, si elles y pensent, combien reculent devant le devoir d’ins-- 
truire, de prévenir, d’ « élever » l’âme ! 


. Cité par L. Pierre-Quint dans son livre : A. Gide, sa vie, me œuvre (1932... 
P. ; 


(2) Evangile selon St Matthieu, X. 36 ; et Michée, VII, 6." 
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Le tableau tracé par Georges Duhamel, comme il est 
vrai ! Dans la demi-grisaille d’une chambre de grande ville, 
on dirait une-de ces peintures flamandes où l'artiste, en tou- 
ches neutres, a fixé l’héure d'intimité. 


Sur le marbre de la commode, dans la chambre de mes parents, 
j ’apercus un jour une pièce de dix centimes, un gros sou de bronze. Je 
commençais de comprendre l'usage et le pouvoir de la monnaie. Je 
pris la pièce, me glissai hors de l'appartement, et courus chez l’épi- 
cière acheter un cornet de bonbons que je mangeai tout aussitôt. 

De retour à la maison, je trouvai ma mère le visage soucieux et 
grave, Elle me tâta les mains, les trouva poisseuses, et me dit, en me 
les lavant : 

— Est-ce toi qui as pris la pièce de deux sous. ? 

— Oui, fis-je, tout uniment. { 


Je fus bien étonné de voir alors ma mère marquer de la contra- 


riété, et même un peu d'angoisse. Elle murmuraïit : 

— C’est très mal. 

— Maïs, repris-je, c'était à nous. 

— Justement, c'était à nous, ce n’était pas à toi. Et pour acheter 
des bonbons ! 4 

Elle se leva, et fit quelques pas dans la chambre en répétant, le 
front soucieux : 

— Alors, il faut que je lui explique. 

Qu'elle avait l’air triste et las ! Assurément, nous étions pauvres ; 
mais pas au point que la perte d’une pièce de dix centimes. fût de 
quelque importance. Non, non, le tourment de ma mère, était d’une 
autre nature. Elle comprenait que le moment était venu; par cette cir- 
constance, de m'expliquer les lois élémentaires du monde, qu’elle ne 
pouvait plus attendre ; mais eile avait mille choses qui l’appelaient 
ailleurs, Il fallait, dans la journée, toute pleine de travaux et de soucis, 
introduire cette leçon qu’elle pensait donner plus tard, par un jour 
plus clair et moins encombré. D’où sa soudaine agitation. : 


Elle me prit sur ses genoux et commença de m expliquer les 
choses de l'honnêteté. Elle le faisait avec force, avec des mots nets et 
sûrs comme ceux d’une religion ; mais elie poussait, de temps en temps, 
un long soupir, parce qu’il allait falloir aussi surveiller le feu sous la 
cocotte et repriser le linge, et cirer les chaussures. N'importe, la leçon 
fut donnée. 


Rapprochez ceci de la scène où tout à l’heure Nanaÿ 
campait sa résistance. Il s'agissait encore de quelques sous, 
mais quelles méthodes divergentes ! L’une des mamans, dou- 
cement et fortement, quoique en soupirant, «€ formait » son 
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petit. L'autre, autoritaire, et plus soucieuse d’être obéie que: 


d’éduquer, bouscule, exige, insulte .et frappe. Il fallait vrai- 
ment que ce garçon eût chevillé au cœur l'amour de sa mère 
pour ne pas se révolter ; mais sa « passion enfantine » n'ä 
jamais faibli. Et c’est vrai qu’elle aussi l’aimait, son petiot, 


mais de quel amour égoïste et maladroit ! Et l’on frémit en w 


songeant que c’est à de telles insuffisances qu'est remis sOU- 
vent le dépôt sacré d’une innocence. Maman de Nanay, qui 
teniez tant à la pureté de votre fils, comme vous saviez mal 
voüs y prendre ! Lorsqu'il revint un jour de la grange où il 
couchait avec les domestiques de la ferme, s’étant tout dé- 


braillé en son sommeil, vous crûtes qu’une main perverse 


avait relâché cette culotte sans ficelle : au lieu de dire briève- 
ment l'essentiel, persuadée du pire, à quel torturant et nocif 
interrogatoire n’avez-vous pas soumis cet enfant épouvanté ! 

Jamais je n'avais vu ma mère ainsi ; elle paraissait soudain me 
haïr, me mépriser de toute son âme. Elle me prit par les épaules, me 


secoua avec violence. ° 
— Mais parle donc ! Parle donc ! 


Je me mis à sangloter avec une telle force que ma mère me lâcha. 


— N'aie pas peur, dis-moi la vérité. Dis-moi ce que tu as fait là- 
haut. 

Je tremblais sur mes jambes, mais je ne pouvais rien dire. J’ava- 
lais à la hâte un long souffle d’air entre mes spasmes, puis je me remet- 
tais à grelotter tout entier, la chair soulevée, si malheureux qu’il me 
semblait que j'allais étouffer.…., et j'avais une peur terrible de mourir 
ainsi brusquement avant d’avoir pu assurer ma mère que ses soupçons, 
touchant je ne sais quoi d’inconnu et de monstrueux, étaient faux... 
Je tombai alors à genoux... j’étendis mon bras droit. Et enfin, quand 
j'eus repris un peu de souffle, je dis : 

— Je te le jure, maman ! > 

Ma mère me relew et, sans ajouter un mot, se remit à son travail. 


Comment l'instinct maternel, si merveilleux en ses intui- 
tions, s’avère-t-il aux moments les plus graves à ce point défi- 
cient ? « J'ai presque tout de suite compris, écrit M. Duhamel, 
que la violence garde rarement le dernier mot... C’est l’intelli- 
gence ct l'amitié qui me donnèrent le courage ». 

Je supplie les mamans qui me feront l’honneur de me 


lire de rester en toute circonstance, aux côtés de leurs fils, 
intelligentes et amies. 


S 


si R 185 pe F LS 
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Je comprends le plaisir que le public français a pris à la 
lecture de « Pareils à des enfants » : et j'applaudis à l’avance MAS 
à celui qu’il goûtera quand le livre de M. Duhamel sera publié. fi 
C’est toujours avec un tendre intérêt qu’on scrute les énigmes Ka 
de l'enfance, qu’ on subit son charme, qu’on plaint ses larmes. | 
A l'heure où tant de petits tombent sacrifiés par l'odieux 
Moloch de la guerre, ne vous semble-t-il pas qu’on éprouve de. 
encore plus de passionnant attachement pour leurs virginales. Re - 
existences 25 SREOr FR EN Fe R 


L] - , 
Maurice RIGAUX. 
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REGARDS SUR LE MONDE 


EUROPE 


ALLEMAGNE. — Comme chaque année au printemps, les 


“critiques militaires officiels du Reich dressent le bilan des com- 


bats d'hiver en vue de nouvelles campagnes. 


« Sans doute n’avons-nous pas pu maintenir les considérables 


gains ter ritoriaux de l'été passé, écrit le capitaine von Schram, mais 


l'ennemi n’a pas réussi à obtenir la décision stratégique de la cam 
pagne, décision qu’il croyait pouvoir emporter grâce à un emploi 


massif de forces et particulièrement de chars, tel qu’on n’en avait 


jamais encore vu ». 


Et le général Dittmar, porte-parole de l’armée allemande, 


de résumer ainsi la situation militaire sur le front de l’est : 


« Nous avons, pour l’essentiel, payé avec du terrain ; les Soviets 
ont payé avec du sang ». C’est ce dont témoignent les estimations 


officielles du Reich et une déclaration du Führer lui-même : 


« De novembre à avril, l'offensive d’hiver a coûté au comman- 
dement soviétique environ 2 millions d'hommes, morts, blessés graves 
définitivement hors de combat, et prisonniers ». « Malgré les lourdes 
pertes de Stalingrad, les sacrifices allemands n’atteignent qu’une frac- 
tion de ce chiffre, comme l'indique nettement le total des morts alle- 
mands, s’élevant à 542.000, alors qu’il était de 350. 000 au 9 novembre 


1942, ainsi que le Führer l’a indiqué dans son dernier discours de la 


Journée des Héros ». 


Le raccourcissement du front, désormais aligné presque 
verticalement et protégé au sud par les larges rives du Donetz, 
permet de renforcer la défensive, de regrouper des troupes et des 
approvisionnements pour-de nouvelles offensives. Le Haut Com- 
mandement, conelut le critique militaire, a retrouvé au printemps 
sa pleine liberté d'action à l’est 


_ 


« Notre Haut Commandement est absolument libre de décider 


s’il ménera les combats de cet été de façon défensive ou offensive, et 
où il passera à la grande attaque ». 


Quelles que soient les vigoureuses diversions par lesquelles 
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Tarmée allemande peut être amenée à imposer aux anglo-saxons 
un effort militaire inattendu, comnte ce fut le cas en Afrique, 
et comme M. Churchill déclare redouter que ce le devienne en 
Grande-Bretagne même, c’est sur le front de l’est que le sort de 
la guerre se décidera. Le Dr. Goebbels, ministre de la Propagande, 
y à insisté à maintes reprises depuis deüx mois. 

Le Dr. Goebbels avertit les anglo-saxons que tout échec de 
l’Allemagne à l’est ne signifierait pas seulement une victoire des 
Soviets sur le Reich, mais bien, du même coup, la suprématie de 
Moscou sur Londres et Washington. 


« L’Angleterre et les Etats-Unis ne peuvent pas nous faire mordre 
la poussière ; la décision tombera sur le front de l’est et elle vaudra, 
non seulement pour nous, mais aussi pour Londres et Washington $. 
.Car « la seule question qui se pose est de savoir si, au moment décisif, 
l'Angleterre et les Etats-Unis posséderont la puissance militaire et la 
résistance spirituelle nécessaires pour s’opposer efficacement à la 
vague du bolchevisme oriental déferlant sur le continent européen ». 


En conséquence, le Dr. Goebbels, ‘reprenant le thème large- 
ment développé depuis six mois dans la presse européenne, con- 
clut : « Les événements obligent, bon gré mal gré, les Européens 
- à opter entre l'Allemagne et la Russie. On n’a plus le choix entre 
la vieille Europe d’avant-guerre et une Europe réorganisée par 
les puissances de l’Axe. Le choix est bien plutôt entre une Europe 
organisée par l’Axe et la dictature du bolchevisme ». Et le Dr. 
‘Goebbels de faire appel « aux éléments conservateurs qui pensent 
que la voie dans laquelle s’engagent l’Angleterre et les Etats-Unis 
sera funeste ». Il leur rappelle à cette occasion que « les thèses 
allemandes sur le bolchevisme restent immuables : il est inconci- 
liable avec la sécurité de l’Europe ». 

Pour les mêmes raisons, et en accord avec caitte doctrine, la 
Wilhemstrasse prête une attention très particulière aux ambitions 
de V'U. R. S. S. sur les anciens territoires polonais. Elle fait 
ressortir, avec une sympathie marquée, les mauvais traitements 
que: les: Polonais ont subis du fait de l’'U. R. S. S. La Pologne, 
_ devenue Gouvernement Général et de ce fait raÿée temporairement 
des cartes européennes, ne fut-elle pas toujours le rempart de 
Occident ? 

Lutte diplomatique et militaire contre les Soviets, défense de 
14 « forteresse européenne », tels seraient lès objectifs de l'été 


1943. 
5 
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D’importants SARA dans le personnel des ambas-— 
sades semblent répondre à cette orientation. En remplacement 
de M. von Bergen, ambassadeur au Vatican, qui depuis longtemps. 
avait passé l’âge de la retraite, c’est le secrétaire d'Etat aux 
Affaires Etrangères en personne, le très actif baron von Wei-- 
zaecher qui a été chargé de défendre les points de vue du Reich 
auprès de S. S. Pie XII. A Madrid, d’où partent depuis deux mois. 
de fréquents appels à la paix, c’est l’ancien ambassadeur du Reich 
à Washington, M. Dieckhoff, qui a été nommé. 


Pour protéger la « forteresse européenne » contre les ten- 
tatives d’invasion, le Reich ne compte pas que sur ses armées en 
faction à proximité des points possibles de débarquement, notain- 
ment dans les Balkans ; les légions de travailleurs « Todt » 
élèvent sur tous les rivages européens de vrais bastions, et surtout 
V'Etat-Major développe la véritable arme offensive du moment : 
le sous-marin. 


« Nous laisserons tout d'abord les ennemis attaquer partout — 
écrit le Dr. Erich Widdecke dans un article intitulé « Coup d’œil 
circulaire sur le théâtre de guerre européen et méditerranéen » — 
pour pouvoir ensuite, lorsqu'ils seront affaiblis par une défense 


couronnée de succès et par les progrès de la destruction de leurs ‘ton-- 


nages marchands, leur porter le grand coup décisif. >» « Si dure que 
puisse être pour nous la perte de Tunis, c’est la bataille de l’est et la 
guerre sous-marine qui décideront de la guerre ». 


À plusieurs reprises le Dr. Geobbels a insisté sur le fait que 
la guerre sous-marine était la vraie réponse aux attaques 
aériennes anglo-américaines. Réponse sans doute peu specta- 
culaire et dont les effets à longue portée ne peuvent apporter au 
public la satisfaction immédiate de résultats tangibles ; mais 
réponse efficace. Les succès des sous-marins peuvent venir à 


bout des troupes ALES en les privant de matériel, de renforts et 
de vivres. 


« Par la guerre aérienne, l'Angleterre nous a saisis au poignet. 
Par la guerre sous-marine, nous tenons l’Angleterre à la gorge. Voilà læ 
différence. On verra bien qui perdra le souffle le premier ». 


Après la période d'opérations intenses qualifiée de « guerre 
éclair», l'Allemagne trouverait donc son avantage dans une 
guerre longue, puisque le temps lui est nécessaire pour développer 
son arme sous-marine et amenuiser le tonnage allié. D'ici là, le 
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Dr. Goebbels encourage la population à supporter stoïquement les 
effets des bombardements et lui promet une aide efficace. 


Pour parer aux misères causées par les raids, des mesures 
importantes ont été prises. Des magasins ambulants ont été 
organisés pour apporter sans aucun retard du ravitaillement dans, 
les quartiers éprouvés ; une nouvelle politique du logement a été 
inaugurée. 

Une ordonnance du Commisaire du Reich pour les logements 
prévoit la distribution équitable des logis inoccupés et la mobi- 
lisation des réserves de locaux d’habitation. Le problème est de 
créer de nouveaux logements sans construire de nouveaux locaux. 
Les appartements inoccupés seront enlevés à la libre disposition 

de leurs propriétaires ; les hangars, remises et locaux industriels 
désaffectés seront aménagés ; des locaux d’habitation affectés à 
d’autres usages récupérés ; les grands appartements et les maisons 
particulières divisées pour permettre la co-habitation de plusieurs . 
familles. Par priorité, seront bénéficiaires de ces mesures : les 
familles nombreuses vivant dans des conditions insalubres, les 
victimes de bombardements, les familles de combattants tués 
à la guerre et de militaires décorés de la Commanderie de la 
Croix de Fer. A titre provisoire enfin, des baraquements en bois 
à usage d'habitation pourront être construits là où besoin sera. 
L'Etat prend à sa charge 50 % des frais d’aménagement sous 
la forme d’une subvention à fonds perdus. PAR, 

Le Dr. Dietrich, chef de la Presse allemande, rendant compte 

d’un voyage dans les régions bombardées, a accusé M. Churchill 
de chercher à atteindre le moral allemand par une « guerre 
d’anéantissement contre la civilisation, contre les habitations 
civiles et contre les foyers des femmes et des enfants ». « La 
guerre aérienne que nous vivons, a déclaré le Dr. Dietrich, n’a. 
jamais été dans les intentions de l’Allemagne. » Maïs « dans }a 
guerre actuelle, l'avenir appartient à qui sait rompre avec Îles 
faiblesses du passé et s’adapter aux duretés du présent ». Aussi 
le Dr. Goebbels a-t-il annoncé que « les villes de l’ouest devraient 
_ être traitées comme le front ». 

; Pour remettre en état de marche les usines détériorées, pour 
construire les armes nécessaires à la défense de la « forteresse 
européenne » et à la lutte sur le front de l’est, le Reich s’est 
assuré une main-d'œuvre extraordinairement abondante. 


« Des raisons évidentes, écrit le Dr. Gœbbels, nous empêchent 


à 


ü 
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de communiquer les chiffres de la main-d'œuvre qui vient d’être incor- 
porée dans le processus de la production et ceux des effectifs ainsi 
rendus libres pour l’armée. Mais nous pouvons affirmer péremptoire- 
ment que, s’ils les connaissaient, même les gens COMpAtES seraient 


plongés dans l’étonnement ». 


Le LA 
M. Axmann, chef de la Jeunesse allemande, a annoncé que 


« les étudiants dont le travail universitaire laisse à désirer seront 
signalés au service de la mobilisation de la main d'œuvre. Ceux 
qui auront terminé un cycle d’études ne pourront, sans nécessité, 
en commencer un autre ». Si les universités sont restées ouvertes, 
c’est uniquement pour ne pas porter préjudice aux étudiants qui 
y avaient entrepris de longues études supportant difficilement 
une interruption. 


ANGLETERRE. — Après 35 mois de combats aux succès 


.alternés, la campagne d’Afriquefa pris fin. Aux dires de M. 


Churchill, elle aurait dû être terminée dès la deuxième offensive 
de Lybie au début de 1942 ou, du moins, peu après le débar- 
quement américain à Casablanca, avant le début de 1943. 


Du point de vue tactique, M. Churchill se réjouit de posséäer 
de nouvülles bases à proximité de l'Italie et se promet surtout une 
sérieuse économie de tonnage marchand, d'environ 2 millions de 
tonnes. Mais l’achèvement même de cette campagne, menée en 


commun par les Anglais et les Américains avec l’assentiment de 


PU. R.S.S., a fait surgir entre alliés plus d’un différend. 


Aux Etats-Unis, des courants se dessinent pour qu'après cet 
effort important sur le théâtre européen d’opérations, les alliés. 
se souviennent au plus tôt de l’Extrême-Orient. Les Soviets, qui 
respectent leur pacte de non intervention avec le Japon, semblent 
peu partisans d’une action vigoureuse dans le Pacifique et récla- 
ment au contraire l'ouverture d'un second front en Europe. Là 
sont les difficultés de fond de la politique britannique. Entre 
ses deux puissantes alliées, russes et américaines, la Grande- 
Bretagne doit sans cesse composer et servir de trait d'union. 
Tel est le sens profond des voyages et discours officiels de ces 
dernières semaines. 


M. Eden, secrétaire d'Etat aux Affaires Etrangères, au cours 
du voyage qu'il fit à Washington et à Otawa pour préparer la 
venue da M. Churchill en Amérique, déclara que Tchang Kaï 
Chek ne pouvait être abandonné à son sort et parlæ de rétablir 
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avec la Chine les voies de communication birmanes. Quelques 
jours après, M. Churchill déclarait devant le Congrès américain 
que la Grande-Bretagne était loin de se désintéresser de la guerre 
en Extrême-Orient et qu’elle était prête à y colläborer par une 
action offensive : 


« La Grande-Bretagne a au moins autant d'intérêt que les Etats- 
Unis à mener une guerre incessante contre le Japon. Je considère 
qu’une aide efficace à la Chine constitue l’une de nos tâches com- 
munes les plus urgentes. Le maréchal Wavel et deux autres comman- 
dants en chef aux Indes n’ont pas accompli le long voyage de Washing- 
ton pour s'occuper de la santé du Mikado ». 


Après avoir donné cette satisfaction à l’opinion américaine. 
M. Churchill a rappelé, en conclusion de son discours, la thèse 
britannique : 


« La défaite du Japon ne signifierait pas la défaite de l'Allemagne, 
tandis que la défaite de l’Allemagne signifiera infailliblement celle du 
Japon ». 


En fait la campagne de Birmanie, amorcée en janvier par le 
général Wavel, n’a abouti ni à la libération du port d’Akyah, 
_ ni au rétablissement des liaisons terrestres avec la Chine. Eile 
s’est terminée le 14 mai par la perte de Maungdaw. Les Japonais 
menacent à nouveau la frontière des Indes. 

L'insuffisance des forces navales dans la Mer du Bengaie, 
l'absence de matériel da navigation fluviale, les terribles effets 
de la malaria sur les troupes ont été invoqués pour expliquer 
cet échec. Ces effets ont été minimisés du fait que d’ici peu la 
saison de la mousson mettra fin pour plusieurs mois aux opé- 
rations terrestres. 

En Europe, en attendant le débarquement que M. Churchi'l 
promet en chacun de ces discours, tout en disant redouter encore 
une invasion des Iles britanniques, la Grande-Bretagne multiplié 
les bombardements aériens : « Nous menons, puissamment aidés 
par l’aviation américaine, une offensive aérienne majeure contre 
l'Allemagne ». \ ; 

L'U. R. S. S. ne semble pas se contenter de cette aide 
indirecte, C’est elle qui supporte le plus lourd du poids de la 
guerre en retenant sur le front de l’est, a déclaré M. Churchili, 
« 190 divisions allemandes et 28 divisions des Etats satellites », 
soit environ trois millions de combattants. La Grande-Bretagne, 
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menacée de voir se retourner contre elle ces forces gigantesques, 


si l'U. R. S. S. venait à plier, se doit « de faire tout ce qui est rai- 
sonnable et pratique afin de décharger la Russie en 1943 ». Du 


coup, la guerre serait considérablement abrégée. 


« Personne ne peut dire, conclut M. Churchill, quelles compli- 
cations ou quels périls nouveaux pourraient surgir au cours de cinq 
nouvelles années de guerre et c’est en faisant traîner la guerre jusqu’à 
ce que les démocraties soient fatiguées, lassées ou divisées, que l’Alle- 
magne et le Japon pourraient conserver un certain espoir. Nous devons 


détruire cet espoir comme nous en avons détruit tant d’autres ». 


C’est donc une guerre rapide, assurant la victoire totale de 


PU. R. S. S. en Europe, que propose la Grande-Bretagne à ses 
alliés américains. Mais ce plan entraîne infailliblément pour les 


alliés, en plus de sérieuses difficultés militaires, de graves ennuis 


diplomatiques. C’est ce dont témoignent les nombreux projets 
d'organisation mondiale ou européenne, sans cesse en remanie- 
_ ment, qui veulent faire à la Russie sa place. 


« Quand ia guerre sera finie, propose Sir Stafford Cripps, c’est 


aux quatre nations les plus puissantes du monde, les Etats-Unis, 


PU. R. S. S., la Chine et le Commonwealth britannique qu’incombera 
la tâche de reconstruire. Cette organisation imondiale devra pouvoir 


_ prendre des décisions à la majorité et pouvoir faire appuyer ces déci- 
. sions par une autorité internationale. Ainsi nous commençons à entre- 


voir un organisme.basé sur l’idée d’une Société des Nations. Un mou- 


_vement devra en outre unir Érotement les petites nations en Fédé- 


rations >». . 


. 


Pour parler clair, on abandonne les principes de la Charte 
de l'Atlantique pour faire place à l’'U. R. S. S. en Eurcpe. Ces 
principes promettaient une indépendance absolue aux petites 
puissances, on revient aux conceptions qui, depuis le traité de 


Vienne, répartissent les nations en petites et grandes puissances ; ; 


au projet de Lord Cecil, qui proposait de créer un Conseil de la 
Société des Nations limité aux membres des grandes puissances ; à 


l'idée directrice du « Pacte à quatre » prôné par le chancelier 
Hitler et M. Mussolini. 


« L'indépendance des nations doit être témpérée par l’inter- 
dépendance, » lit-on dans un éditorial du Times. « Des unités 


militaires appartenant à une nation pourront être incorporées 
dans les forces armées d’une autre nation. Des bases aériennes et 


militaires situées sur le territoire d’une nation pourraient être 


n 
* 
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«données à bail à une autre nation ». Partant de ce que les exi- 
Sgences de la guerre ont obligé à réaliser dans les territoires con- 
trôlés par les Etats-Unis et le Commenwealth britannique, on 
cherche ainsi à obtenir une véritable force internationale. Il y 
faudrait toutefois une double condition : la participation cons- 
tante des Etats-Unis aux engagements stratégiques en Europe et 
en Afrique ; une large place faite à l’U. R. S. S. comme instrument 
efficace de la sécurité en Europe. N'est-ce pas, remarque-t-on, 
« le seul pays à l’est de l'Allemagne possédant les ressources 
industrielles et un AOADDOERENT d'une envergure égale à la 
tâche ». 

C'est donc une politique d’équilibre européen gagée sur la 
Russie que reprennent les hommes d'Etat britanniques. Pour la 
faire accepter, il leur faudra convaincre l’opinion américaine et 
calmer les susceptibilités des petites nations. 

Au nom de la Pologne le général Sikorski, au nom de la 


Hollande M. van Kleffens, ministre des Affaires étrangères, ont 


élevé de vigoureuses protestations : 


« Nous ne pouvons pas proclamer la démocratie et pratiquer 
l’oligarchie », a déclaré M. van Kleffens. « Nous avons dépassé de loin 


le stade où la richesse conférait le pouvoir politique. Il est difficile : 


dé voir comment, dans les affaires internationales, des gens d’esprit 
démocratique peuvent se sentir justifiés à attacher plus de poids à la 


voix des grandes puissances qu’à celle des plus petites qui ne sont e 


pas nécessairement de petites puissances ». 


De leur côté les puissances de l’Axe ont fait savoir dans toute 
la presse européenne le prix qu’elles attachaient à la permanence 
des petites nations : « à leur indépendance politique, à la recon- 
naissance de leur pleine souveraineté », Ainsi s'exprime, entre 
autres, M. Virginio Gayda qui va jusqu’à qualifier le communiqué 
officiel qui suivit l’entrevue du Führer et du Duce, de « message 
européen ». | 


« Le but que les puissances de l’Axe ont en vue, a précisé le sous- 
secrétaire d’Etat italien aux Affaires Etrangères dans un commen- 
taire officiel, est la revendication de tous les peuples européens à 
leur développement dans l’Europe de demain. L'Europe devra être 
reconstituée sur d’autres principes, sur le principe du respect des 
intérêts communs des peuples et de la participation équitable de tous 


. aux ressources économiques du monde sur le plan de la collabo- 


æration », 
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Ainsi voit-on se modifier les plans de politique internationale 
‘en même temps qu’évoluent les positions diplomatiques. 

La fin de la campagne de Tunisie a posé avec une acuité 
accrue le problème de l’union des éléments français en Afrique 
de Nord. Pour une question de prestige facile à comprendre, 
de Gaulle ne veut être reçu par Giraud qu'avec solennité, à 
Alger. Mais ce dernier tarde à l’inviter dans cette capitale 
africaine tant qu’un accord en règle n’a pas précisé leurs futures 
relations et fonctions. M. Attlee a dû déclarer aux Communes 
que s’il existait en Afrique une administration civile et mili- 
taire francaise, les hommes de de Gaulle n’y avaient pas de part. 
Bien plus, la presse a fait remarquer que ce dernier n’avait même 
pas été nommé par M. Churchill dans son discours au Congrès. 
américain, alors que Giraud avait été présenté comme chef des 
troupes françaises. D’après un mémoire envoyé à Londres, Giraud 
voudrait unifier l’armée sous un seul commandement et adminis- 

_trer les territoires qu’il occupe par le moyen d’un Se Le et d’une 
Commission exécutive. 

Dans ce domaine encore, il semble que la Grande-Bretagne 
n’ait pu faire prévaloir ni ses vues ni ses hommes et qu’ellé ait dû 
composer avec sa puissante alliée américaine. 

Dans un autre domaine qui lui a toujours grandement tenw 
à cœur, celui du monde arabe, la Grande-Bretagne a voulu s’assu- 
rer de la fidélité de ses ressortissants. Ces derniers ont été impres- 
sionnés par leur contact avec les Américains et par les facilités qui 
leur ont été déjà octroyées en vertu de la loi prêt-baiïl. Des réu- 
nn À ont groupé au Caire les hommes politiques de tous les pays 
arabes, soumis à l'influence britannique. En conclusion de leurs 
échanges de vue, Fouad Abaza Pacha a déclaré : 


« Nous ne croyons pas à la possibilité de réaliser l’unité arabe 
en soumettant à une autorité unique des pays aussi différents que 
l'Egypte, la Syrie, le Liban, l'Irak, la Palestine, la Transjordanie, la 
Lybie, l'Afrique du Nord. La solution possible serait une fédération, 


ou mieux une confédération qui respecterait l'entière souveraineté de 
chaque membre ». 


C'est en effet à poser des actes de souveraineté que s’em- 
ploient les souverains arabes. 

L'émir Ibn Seoud d’Arabie s’est fait octroyer le bénéfice de 
la loi prêt-bail pour améliorer le transport des pétroles achetés 
par les Américains. Il a envoyé des ambassadeurs permanents 
au Caire et à Ankara. Le roi d’Irak a fait modifier les lois de sue 
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cession au trône pour préparer sous un régime d'union person- 
nelle la réunion de la Transjordanie et de l’Irak. Le Liban, pays 
à majorité chrétienne, a pu proclamer son indépendance. 


Politique intérieure. — Depuis la suppression des élections 
générales, qui avaient été prévues pour l’année 1939-1940, l’évo-- 
lution de l’opinion politique anglaise se manifeste à l’occasion 
d'élections locales, à mesure que des mandats parlementaires 
deviennent vacants. 

Ces élections partielles ont manifesté l'attrait qu’exerce sur 
une fraction assez large de l’opinion un nouveau parti « le mou- 
vement Commen wealth ». Ce parti, d'inspiration nettement so- 
ciale et religieuse, répudie le libéralisme économique, combat 
l'influence de la finance dans l’industrie et fait sa part à l’écono- 
mie dirigée comme au corporatisme. Il va jusqu’à préconiser, au 
nom du bien commun, une certaine étatisation des moyens de 
production. Son jeune chef, Sir Richard Acland, d’une vieille 
famille de nobles terriens, a légué à la nation toute sa fortune en 
biens-fonds. 

Penché sur les misères qu’entraîne ou révèle toute guerre, 
l’épiscopat catholique anglais, dans une lettre pastorale collec-- 
tive, a recommandé à ses fidèles de s’appliquer avec énergie à la 
solution des problèmes sociaux : « afin d’introduire dans la vie: 
économique et sociale les principes du christianisme ».-Un fort 
courant se dessine dans tous les milieux pour la réalisation d’une: 
politique sociale institutionnelle. A à 

M. Harrod, reprenant une des propositions du plan Beve- 
_ ridge, va jusqu’à demander que les allocations familiales ne 
soient pas seulement données à toute famille selon un taux unifié, 
mais « selon une échelle variable d’après les revenus des parents. » 
Quels que soient ses revenus, il faut encourager le couple marié 
à sentir que le fait d’avoir des enfants ne le handicape pas par 
rapport au couple sans enfant ayant les mêmes revenus ! Aux 
allocations familiales s’ajouteront cette année de sérieux abatte- 
ments d'impôts. Le budget 1943-1944 les a doublés d’un seul 
coup pour les familles nombreuses, en ce qui concerne l'impôt 
sur le revenu. 

Dès maintenant, le chiffre des naissances, qui avait forte- 
ment fléchi de 26 % depuis 1914, remonte assez sérieusemeni. 
Cette amélioration serait moins due à l’augmentation du nombre 
de naissances par ménage qu’au grand nombre de mariages pré-- 
coces. 
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Sur le plan social, deux innovations marqueront dans la vie 
industrielle britannique. Des « contrats collectifs sont entrés en 
vigueur, des « comités mixtes de production » ont été formés 
pour permettre, dans le cadre de la production de guerre, au, 


personnel de tout grade d’entretenir des relations constantes 
avec le personnel de direction, par SEE de délégnes 


élus, 


BULGARIE. — Le roi Boris et son gouvernement ont pu 
jusqu'ici maintenir la difficile position de leur pays qui se trouve 
en guerre sans être combattant. 

Malgré sa déclaration de guerre à l’Angleterre et aux Etats- 
Unis, la Bulgarie demeure neutre vis-à-vis de l’'U. R. S. S. Elle 
s’est contentée d'envoyer ses troupes occuper les territoires you- 


goslave et grec qui lui ont été concédés par les puissances de 


l'Axe. Une série d’attentats politiques retentissants semble avoir 


-eu pour but d'amener la population bulgare à modifier cette 


attitude passive et à manifester sa sympathie pour VU. R. S.S. 


Le général Lukoff, les députés Sortir et Janeff, le colonel 
Pantief, ancien chef de la police, l'ingénieur de l’Aéronautique 


Janakief, tous partisans de l’Axe et antibolchevistes notoires, 


ont été les victimes les plus connues de l’organisation terroriste. 


Pour mettre fin à cette agitation, la capitale a été quelques jours 


mise en état de blocus, pendant que s'opéraient, maison par 
maison, des rafles sévères. Les enquêtes de police semblent avoir 


prouvé que cette campagne de meurtres fut déclenchée par ie 


Guépéou. En plus des tracts abondamment distribués dans la 
population, les Soviets auraient envoyé dans le pays, par para- 
chutes ou radeaux pneumatiques, des spécialistes de la guerre 


civile qui provoquèrent des accidents de chemins de fer et orga- 


nisèrent les attentats. Selon le reporter de la Frankfurter Zeitung, 
leur but semble avoir été : « d'ouvrir un second front dans ‘e 
dos des soldats allémands », ainsi que l'aurait déclaré M. Dimitrow, 
bulgare émigré en U. R. S. S., et secrétaire du Komintern. 


ESPAGNE. — Coup sur coup le général Franco, chef de 
l'Etat et le comte de Jordana, ministre des Affaires Etrangères, 


ont lancé des appels à la paix et situé la politique se l'Espagne 
dans le conflit mondial. 


: 
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Ces interventions ont d'autant plus frappé l'opinion inter- 
nationale que le gouvernement espagnol avait gardé jusqu’à 
l'heure présente la plus grande réserve, Liée par le pacte anti- 
komintern aux puissances de l’Axe, l'Espagne avait équipé une 
division de volontaires antibolchevistes, la division Azul, récem- 
ment rentrée du front ; mais elle évitait soigneusement: de se 


prononcer sur le conflit, tout en maintenant très haut sa position: 


 anticommuniste, 

Le général Franco, aux termes d’un long périple qui: le 
conduisit à travers tout le pays et lui permit de prendre contact 
avec son peuple, a déclaré à Almeria que « le temps était venu 
de penser à la paix ». 


« Nous unissons notre voix, en ces heures où le mondetrisque de 
sombrer dans une mer de sang, à celle du Pape pour adresser un appel 
à l’intelligence des peuples. Le monde se trouve en guerre depuis plus 
de trois ans déjà. Le temps est venu de penser à la paix, d'éliminer la 
haine, de rapprocher les peuples les uns des autres. La guerre est 
arrivée à un point mort, Aucun des belligérants n’a la force de détruire 
son adversaire. Il y aura, certes, encore, des victoires au, prix de 
grands sacrifices, mais tôt ou tard, à moins d’un événement imprévu, 
un équilibre de forces s’établira. Il faudra bien en arriver là où aujour- 
d’hui on refuse d’aller ». 


Le ministre des Affaires Etrangères, comte de Jordana, fit 
écho au général Franco, à Barcelone : - 


LA 


« L'Espagne a pour mission, déclara-t-il, de faciliter le 


retour à la paix. Le temps en est venu, car, « désormais il est 
impossible d’anéantir l’une ou l’autre des puissances belligé- 
rantes ». Le Saint-Siège pourra jouer un rôle important « dans 
l’établissement de la paix future en ce qui concerne la garantie 
des principes de justice sociale ». L'Espagne et son gouvernement 
actuel peuvent collaborer à cette œuvre de pacification interna- 
tionale, car « l'Espagne nationale actuelle a tiré les éléments de 
son idéologie de son histoire nationale. L'Etat espagnol n’est pas 
une copie, mais le résultat du réveil de la conscience du peuple 
espagnol »… « Elle n’imite pas les méthodes et ne copie pas la 
stucture d’autres pays totalitaires ». 

A quelques jours de là, le général Franco précisait à Séville, 


devant des généraux et des officiers, en quel sens il fallait en- 
tendre la position de non belligérance de l'Espagne à l'heure 


actuelle : 
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« Non belligérance veut dire non intervention, mais ne signifie” 
pas qu’on doive rester complètement à l’écart. L'Espagne est sur ses { 
gardes, elle examinera avec attention les événements qui se déroulent” 
à ses frontières et sur les mers qui bordent ses côtes ». 

« La politique que nous suivons est purement espagnole. Hommes. 
d'honneur, nous n’oublions pas les multiples preuves d’amitié dont 
nous avons été l’objet, mais nous ne perdons pas de vue, pour cela,. 
les données réalistes qui président aux destinées de la patrie ». 


En fait le ravitaillement espagnol s’est de beaucoup amé- 
lioré ; le régime des cartes a pu, en maintes contrées, être 
assoupli. L'industrie commence à retrouver une activité depuis 
longtemps inconnue. Des plans s’édifient pour développer le: 
réseau ferroviaire fort déficient et connecter notamment les mines 
de charbon avec les principaux centres industriels. 

Les rigueurs administratives vis-à-vis des fauteurs de la 
guerre civile ont pu se détendre. Le général Franco a gracié tous: 
les prisonniers auxquels avaient été infligées des condamnations 
politiques ou militaires allant jusqu’à 20 ans de prison. Poursui- 
vant cette œuvre de pacification, le Caudillo a ‘ait appel à des 
diplomates de l’ancien régime. Le comte Balnes, qui représenta 
VPEspagne républicaine, a été nommé ambassadeur à Buenos-- 
Ayres. 

Parlant des relations de l'Espagne avec les deux Amériques, 
M. Sunner Welles, secrétaire d'Etat aux Affaires Etrangères, des: 
Etats-Unis, a pu déclarer, dans une lettre ouverte aux professeurs 
d'université de Harvard : « Nous ne partageons pas là philo- 
sophie de l'Etat espagnol, maïs le peuple d'Espagne et l’économie: 
espagnole sont susceptibles de nous aïder ». 


Sur le plan de l’entr’aide internationale, des tractations: 
menées à Madrid entre diplomates des pays intéressés ont permis, 


à Algésiras, l'échange de quatre convois de blessés britanniques: 
contre des prisonniers italo-allemands. 


FINLANDE, -— Le nouveau gouvernement finlandais, formé 
après la réélection à la Présidence de la République’de M. Ryti, 
a maintenu les positions obstinément défendues par ses prédé- 
cesseurs. 

La Finlande, en guerre avec l'U. R. S. S., mais qui n’a pas 
rompu avec les Etats-Unis, a atteint tous ses objectifs militaires. 
« Elle continuera une guerre défensive — a déclaré le Président 
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-du Conseil, M. Linkomies — tant que son indépendance et sa 
sécurité ne seront pas entièrement garanties ». 

Quels que soient les désirs de paix qui se font jour au sein 
-de ce peuple courageux, M. Linkomies demande à la nation de 
rester unie, jusqu’à ce que satisfaction lui soit pleinement accor- 
dée : « Que chacun garde sa confiance dans le gouvernement. 
La grande tâche du peuple finlandais ne saurait être accomplie 
que par l’union inébranlable de tous les Finlandais ». 

Le Maréchal Mannerheim, héros de l'indépendance ét sym- 
bole de l’unité finlandaise, s’est rendu quelques jours en Suisse. 
La plus grande discrétion a entouré son voyage. 


JFALIE. — « La fin de la campagne de Tunisie est le début 
d’un renversement de la situation en faveur de l’Axe », déclare 
le Giornale d'Italia. « Il est préférable de renforcer la défense 
de l'Empire, plutôt que de disperser ses forces en tentant de se 

maintenir en Afrique du Nord ». 

Le succès tactique obtenu en retenant six mois les Dre 
‘anglo-américaines sur le territoire tunisien, pendant que se pré- 
parait la défense des côtes méditerranéennes, n'empêche pas 
l'Italie de ressentir très vivement la perte de sa dernière tête de 
pont en Afrique. M. Mussolini, célébrant l'anniversaire de la 
fondation de l’Empire en même temps que la Journée de l'Armée, 
a déclaré sur la place de Venise : « l'Italie ins en Afrique >. 


« Il y a neuf ans, étaient proclamées ici même “ae fin de la cam- 
pagne d’Afrique et la naissance de l’Empire italien. Cette évolution 
de notre histoire*n’est nullement terminée aujourd’hui. Si les événe- 
ments récents nous ont conduits à la situation actuelle, cela ne signifie 
pas que nous soyons arrivés au terme d’une évolution, mais cela cons- 

_titue une simple pause ». 9 


Le sort de l’Afrique fut au centre du vaste échange de vues 
de quatre jours qui réunit au Quartier Général du Führer, M. 
Mussolini et le chancelier Hitler. La déclaration publiée en Italie 
à la suite de l’entrevue « spécifie le sens du mot victoire », 
déclare le Messagero. 


« Pour l’Axe, la victoire est la complète élimination de tous les 
dangers futurs, qui d'Occident en Orient pourraient menacer l’espace 
européen-africain.. Casablanca est renversé ». 

« C’est en Afrique, en effet, estime la Critiqua Fascista, qu’on peut 
faire la paix entre les Européens. Non pas que l’Afrique puisse suffire 
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à satisfaire tous les besoins et toutes les aspirations de tous les Euro- 
péens, mais parce que c’est en Afrique que tous les Européens peuvent 
trouver une compensation d’une paix vraiment solidaire ». 


En attendant l’heure de la paix et celle du retour en terre 


africaine, l’Italie durcit sa défense. 

Par ordonnance du Duce, la Sicile, la Sardaigne : ainsi que 
les petites villes qui les entourent, ont été déclarées « territoires. 
d'opérations ». 

Dans le pays, la mobilisation totale a été décrétée. Elle devra 
être effectuée avant le 31 mai, et mettre sous les armes tous les 
citoyens du royaume, même s’ils se trouvent en congé illimité 
ou provisoire. La juridiction militaire a été étendue à tous les 
fonctionnaires et employés de l'Etat, aux employés civils et à 
tous les autres citoyens. Enfin de nombreuses modifications ont 
été apportées dans les commandements militaires et dans le 
_parti faciste lui-même. 

Le maréchal Badoglio a été rappelé et s’est vu conférer le 
commandement suprême des forces dans le sud de lItalie. Le 
Haut Commandement de la flotte italienne a été entièrement re- 
manié.. M, Dino Grandi, président de la Chambre des Faisceaux et 
de la Corporation, ancien ambassadeur à Londres, a été mandé par 
le roi-empereur pour recevoir l’ordre suprême de l’Annonciade. Le 
directoire du parti fasciste a été entièrement reconstitué et ses 
pouvoirs profondément modifiés. 


Désormais le parti se décharge de toutes fonctions bureau- 
cratiques et techniques pour se consacrer uniquement à l’assis- 
tance sociale et à la propagande politique. N’ayant.plus aucun rôle 
à jouer dans lPadministration directe du pays, il pourra libérer 
nombre d'éléments valides qui, écrit le Giornal d'Italia, « seront. 
mis à la disposition des forces armées des services de travail et 
des activités intéressant la nation en guerre ». 


En même temps que cet effort de guerre, l'Italie mène une 
campagne agricole qui est pour elle d’une importance vitale. 


L'agriculture italienne ne pouvant guère plus augmenter son ren- 


dement à l’hectare, devra cultiver de nouvelles terres, dans ia 
proportion de 15 % environ des surfaces ensemencées en 1942. 
La charrue passera jusque dans les pâturages des régions mon-- 
tagneuses, Une grande partie des ouvrières devenues disponibles 
dans l’industrie du coton seront envoyées aux champs : 100.000: 
jeunes gens des organisations fascistes et 140.000 prisonniers de- 


: 
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guerre apporteront l’aide de leurs bras pour remplacer les agricul- 
teurs qui vont être mobilisés. 


En Yougoslavie, l'Italie continue son effort de répression con-- 
tre les bandes armées. Effort qui, d’après les communiqués offi- 
ciels, Jui a coûté plus de morts et de blessés que le front d'Afrique. 
En Albanie, par contre, la presse italienne se réjouit de union de 
ce territoire à l’empire. A l’occasion du 4° anniversaire de cette 
réunion, qui eut lieu le Vendredi Saint 1939, le Her ADES rap- 
pelle que « les Italiens ne sont venus en Albanie qu’à la demande 
des Albanais et qu’après avoir respecté leur indépendance, ils leur’ 
ont rendu les territoires qui leur avaient été enlevés Li leurs 
voisins ». e 

Citant la proclamation du nouveau lieutenant-général, le 
Général Pariani, spécialiste des questions albanaises, il se réjouit. 
de voir maintenir intacts, « au nom du roi, les droits nationaux 
sacrés que le statut promulgué par Lui a décidé pour le peuple: 
albanais ». 


« Il est beau et il est noble aujourd’hui, à l’heure où l’on ne fait. 
qu’exalter la force pure, où l'Angleterre vend à la Russie la peau des. 
petites nations baltes et où les malheureux réfugiés polonais se pré- 
parent à passer en Amérique parce qu’ils s’aperçoivent que l’Angleterre - 
a déjà sacrifié la Pologne au Kremlin, il est beau et noble, disons-nous, 
que le représentant du roi Emmanuel parle ainsi au peuple albanais 
avec cette loyauté, avec ce respect de l’autonomie des petits peuples,. 
avec cette humanité, cette véritable civilisation ». PRE AM 


SUEDE. — Non sans difficultés, le gouvernement maintient 
sa position de « neutralité armée ». Il lui en coûte un lourd budget 
militaire et d’incessants efforts pour régler au jour le jour de 
pénibles incidents. | 

Un sous-marin suédois, ayant émergé près d’un navire de 
commerce armé du Reich, a été envoyé par le fond et perdu corps 
et bien dans des circonstances difficiles à préciser. Bien que per- 
mission ait été donnée par les belligérants à la flotte suédoise de 
quitter ses eaux territoriales, la Suède a perdu, du fait de la 
guerre, près du tiers de sa marine marchande. Après avoir 
accordé à l’Allemagne un droit de transit pour ses troupes et son 
matériel de guerre, la Suède a dû demander la résiliation de cet. 
accord. M. Skoeld, ministre de la Défense, a protesté de la volonté 
de son pays de demeurer neutre, malgré ces incidents 
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« Aussi longtemps que la guerre durera et même dans les années 
qui suivront, nous devons être prêts à combattre pour notre liberté 
et pour notre indépendance politique et économique. Notre attitude » 
est et reste ceile de la neutralité armée. Notre but restera le même, 
après la guerre : politique extérieure indépendante et volonté de 
défense sans réserve. Cela ne signifie pas que nous voulons nous 
isoler ». : 


Reprenant ces vues, M. Goesta Bagge, ministre des Cultes, 
a fait entrevoir que c’est vers une union des peuples scandinaves » 
qu'iraient les - préférences de la Suède, et M. Domoë, ministre 
sans portefeuille, a insisté sur le facteur important que serait 
l’armée suédoise pour la réalisation de cette politique indépen- 
dante. 

Accordant une aide alimentaire et économique au peuple 
finlandais recevant de nombreux Norvégiens qui se réfugient sur 
son territoire, la Suède étend jusqu’à la France un charité méri- « 
toire. Sous la présidence de M. Per Albin Hansson, président du 
Conseil, a été inaugurée à Stockolm une exposition des artistes 
suédois en faveur des « enfants éprouvés de France». 


« Les artistes suédois ont voulu remercier la France, a déclaré le 
président du Conseil, en aidant ses enfants, car l’art suédois est plus 
redevable à la France qu’à aucun autre pays de l'influence subie en: 
“matière d’art et de culture au cours des siècles ». 


SUISSE, — Diverses manifestations officielles ont donné ces 
-dernières semaines aux conseillers fédéraux l’occasion d’affirmer 
à nouveau la ferme résolution de la Suisse de défendre par les 
armes sa neutralité. 

M. Celio, président de la Confédération, au cours d’une 
“visite officielle à la Foire de Bâle qui réunissait de nombreux” 
“exposants étrangers a déclaré 


« Si la Suisse ne supportait pas les charges d’une mobilisation! 
on pourrait facilement accuser, à tort ou à raison, notre pays de 
docilité à l’égard de l’une ou de Pautre des parties belligérantes. Une 
chose est certaine ; mieux nous serons armés, plus nous serons libres ». 


M. Kobelt, ministre de Ia Défense, a fait entrevoir au cours 
de la réunion annuelle de la Société des Carabiniers Suisses, ce 
que pourrait être une défense du pays. Chaque homme serait 
inscrit a une organisation officielle afin de ne pas être considéré 
‘comme franc-tireur. S'il le fallait, l’armée suisse, bien entraînée 
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«et très au fait des tactiques modernes, se retirerait dans le réduit - 


national alpin, d'autant plus inexpugnable qu’en cas d'attaque 
tous les tunnels des Alpes sauteraient instantanément. 


Le Conseil fédéral espère bien, à force de sagesse, éviter ces 
“extrémités. Il s'emploie, en attendant la fin des hostilités, à tirer 
‘du sol et du scus-sol le maximum de richesse. 


L'extension des cultures, entreprise depuis deux ans, sera 
poursuivie cette année ; l’augmentation du prix de la vie et des 
salaires qui a déjà atteint 47 %. depuis 1939, sera freinée ; pour 
‘subvenir aux misères, la politique sociale sera accentuée. 


Des conversations entre les divers partis, notamment une 
rencontre entre radicaux et conservateurs ont tenté de concilier 
les thèses de l’assurance-vieillesse et celles de la protection de la 
famille, tout en faisant sa part à l'initiative socialiste qui vise 
-à assurer « le droit au travail ». 


\ 


« Certes, fait remarquer la Liberté de Fribourg, organe catholique, 
les partis politiques ne renonceront pas volontiers à des projets dont 
ils attendent beaucoup pour leur campagne électorale. Mais en ce 
moment les intérêts électoraux n’ont que peu de poids dans les préoc- 


cupations des citoyens et doivent céder devant l'intérêt supérieur du 
pays. Ce qui importe, c’est que, par un audacieux projet d’ensemble, . 


les partis s’unissent pour tâcher de résoudre les grands problèmes 
.de l'heure, afin d’assurer la paix sociale ». 


ee 


* 


U. R. S. S. — Pendant tout le mois de miai, une certaine 
-accalmie a succédé sur le front de l’est à la guerre de mouvement 
de l’hiver. Cette pause semble présager des opérations d’enwer- 
gure dont les incessants bombardements des arrières et des lignes 
-de communications ennemies seraient le prélude. Dans la procla- 
mation qu’il adressa à ses troupes le 1° mai, M. Staline, après 
avoir passé en revue les succès des armées soviétiques, n’a pas 
caché à l'Armée rouge les épreuves qui l’attendaient : 


« L'Armée rouge et ses alliés auront encore à mener une lutte 
-dure et difficile. Cette lutte exigera d’eux de grands sacrifices, une 
immense fermeté, une énergie de fer. Il faut redoubler d'effort, au 


front comme à l'arrière ». 


En guise de consigne, M. Staline a recommandé aux combat- 
tants de se perfectionner dans la technique du combat, aux ofti- 
6 


ciers de devenir maîtres dans l’art de conduire les troupes, à l'ar- 
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mée soviétique de ne plus céder un pouce du territoire, aux par- 
tisans et partisanes de porter des coups puissants aux one 
vitaux des arrières ennemis. 


Ce programme ouvre quelques horizons sur la mystérieuse 
armée russe et la façon dont elle mène le combat. Depuis peu il 
semble que les troupes soviétiques aient reçu l’appui de matériel 
américain, notamment de « forteresses volantes ». 

Les procédés sommaires dont les Soviets ont été jusqu'ici 
coutumiers vis-à-vis de leurs ennemis viennent de leur valoir 
une cuisante mésaventure. La découverte près de Smolensk de 
milliers de cadavres polonais portant les traces de balles dans la 
nuque a fait craindre que les Soviets ne se soient débarrassés. 
des officiers polonais qu’ils firent prisonniers en 1939. 


Les constatations de la Croix-Rouge locale et des autorités 


‘allemandes ayant renforcé cette hypothèse, le gouvernement polo- 
_nais réfugié à Londres a demandé qu’une enquête fût ouverte par 


la Croix-Rouge Internationale. Le général Sikorski, chef du gou-- 


vernement polonais a profité de l’incident pour réclamer des 


précisions sur le sort de 8.300 officiers officiellement prisonniers, 
qui jamais ne donnèrent de leurs nouvelles. Il demanda en outre 
que te les familles et tous les enfants polonais détenus en: 
U. R.S. S. depuis 1939 puissent quitter le pays. 


5 seule réponse, M. Molotov, commisaire du peuple aux 
Affaires Etrangères, notifia que l’'U. R. S. S. rompait toutes. 
relations diplomatiques avec le gouvernement polonais émigré à 
Londres. Dans une déclaration radiodiffusée, M. Molotoy invoque: 
trois chefs principaux pour motiver cette rupture : sous le pré 
texte d'enquête sur le soi-disant assassinat d'officiers polonais. 
le gouvernement polonais de Londres se serait prêté à une 
manœuvre allemande ; le gouvernement polonais émigré aurait. 
à cette occasion pris contact avec des émissaires hitlériens pour- 
déchaîner une campagne antisoviétique ; son but serait 
« d'exercer une pression sur le gouvernement soviétique, afin 
de lui arracher des concessions territoriales aux dépens de 
l'Ukraine Soviétique, de la Russie Blanche Soviétique et de la 
Lithuanie Soviétique ». Là est bien la raison profonde du désac- 
cord. L’U. R. S. S. maintient ses visées sur nombre de territoires. 
qui furent enlevés à la Russie par le traité de Versailles. La 
Pravda ne critiquait-elle pas amèrement les Polonais émigrés iù 


y 
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Lcndres d’avoir fêté le 600° anniversaire de l’annexion de Lwow 
par la Pologne, car « Lwow a été fondé il y a 700 ans par un prince 
russe » ? Et la Pravda d’ajouter : « Les Polonais auraient dû 
comprendre que ce qu’ils viennent de faire est exactement comme 
si les, Russes avaient célébré actuellement le 170° anniversaire 
du partage de la Pologne et de l’annexion de Varsovie ». 


Bien que le général Sikorski ait retiré toute demande d’en- 


quête auprès de la Croix-Rouge Internationale, le représentant 
du gouvernement polonais a quitté Moscou pour l'Iran. De son 
côté l’U. R. S. $S. a formé une division de patriotes polonais 
dissidents, la division «< Wanda Wassilevka », placée directement 
sous le commandement des Soviets. L’U, R. S. S. parle même 


de constituer à Moscou un gouvernement polonais à sa dévotion. 
Avant d’en venir à cette extrémité, un ultimatum a été adressé 


au général Sikorski. Il réclame le silence sur le massacre des 
officiers, la modification du gouvernement polonais émigré, Ia 
reconnaissance des revendications territoriales soviétiques. 
Tandis que PU. R. S. S. reprend à son compte, avec une 
fermeté croissante, les aspirations traditionnelles de l’ancienne 


Russie, le gouvernement des Soviets fait mine de se désintéresser 


de plus en plus de la III° Internationale. ù 
L'organisme exécutif de la IIT° Internationale, le Komintern, 
qui dirigea la propagande communiste dans toutes les parties 
du monde, a été dissous comme « organe central de direction du 
mouvement ouvrier ». Consigne a été donnée à chacun des orga- 
nismes nationaux du parti communiste de consacrer « ses efforts 
pour amener la plus rapide défaite possible de l’hitlérisme, 
ennemi de tous les travailleurs ». 
Cette dissolution du Komintern semble être une concession 
faite aux Etats-Unis pour s’assurer leur aide militaire et éco- 
nomique. 


ASIE 


JAPON. — Sans bruit, l'Empire du Mikado ïintensifie sa 
production de guerre et fortifie ses rapides conquêtes en établis- 


sant à des milliers de kilomètres de ses centres vitaux de fortes 


bases avancées. , 
D’après le Général Blamey, commandant des forces terrestres 


australiennes, l’Etat-Major japonais aurait accumulé à proxi- 
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mité de l'Australie plus de 200.000 hommes de troupe de choc 
et de puissantes forces aériennes. En Birmanie, une armée japo- 
naise entraînée au combat de la jungle a ramené sur la frontière 
des Indes les troupes anglo-indiennes qui avaient pris l'offensive. 
En Chine, deux fortes armées japonaises ont attaqué alterna- 
tivement au nord et au sud, tout l’hiver, et semblent vouloir 
confluer en une attaque décisive sur Tchoung-King, la capitale 
de Tchang Kaï Chek. A l'extrême nord, bien que les Américains 
aient pu reprendre quelques-unes des îles Aléoutiennes, les sous- 
marins et l’aviation japonaise ont pu intervenir assez efficace- 
ment pour causer de notables pertes à la flotte américaine de 
protection. | 

Ce champ de bataille perdu dans les froids articques, plongé 
dans un brouillard quasi-perpétuel, revêt une importance nouvelle 
du fait que les Etats-Unis et le Canada ont achevé la route de 
l'Alaska et ont établi de puissantes bases aériennes dans les îles 
les plus rapprochées du rivage américain. Que les Etats-Unis 
reconquièrent tout le chapelet de ces îles, qu’ils obtiennent de 
l'U. R. S.S. la concession de bases navales et aériennes en Sibérie 
et la menace d’une offensive se rapprocherait singulièrement des 
îles japonaises. Aussi bien le ministre des Affaires Etrangères ja- 
ponais a-t-il averti l’'U. R.S. S. que la cession de bases aux Améri- 
cains serait considérée comme un casus belli. 

Un nouveau remaniement ministériel a accentué la concen- 
tration des pouvoirs entre les mains du général Tojo. C’est M. Shi- 
gimitsu, ancien ambassadeur à Moscou en 1936 et à Londres en 
1938, qui a pris le ministère des Affaires Etrangères. : 

Le nouveau ministre a déclaré qu’il s’attacherait « à défendre 
la Grande Asie Orientale de la même façon que sera défendue la 
forteresse Europe ». 

Le Japon s'efforce de s’assurer l'appui d’un certain nombre 
de pays occupés par ses troupes, De même qu’il offrit, il y à un an, 
l'indépendance aux Philippins, il a proposé aux Birmans la créa- 
tion d’un Etat indépendant. 


« Lorsque les Birmans auront réussi à parfaire la structure de 
leur gouvernement, a déclaré le général Tojo, et à diriger leur économie 
avec l’idée que leur pays constitue une unité dans ie bloc asiatique, 
la reconnaissance par le Japon de l’indépendance de la Birmanie sui- 
vra comme une conséquence naturelle ».” 


Bien que le nombre des catholiques dans les territoires occu- 


+ 
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pés par le Japon ne dépasse guère 15 millions d'habitants, le gou- 
vernement japonais a tenu à régler les questions qui les concer- 
nent en habiblitant au Vatican un ambassadeur. A l’intérieur du 
pays, le catholicisme ‘exerce une influence spirituelle qui semble 
croissante. L’amiral Yamamoto, mort en combat aérien au cours 
du mois de Mai, était un des adeptes les plus représentatifs de ia 
petite mais fervente église japonaise. 


AMÉRIQUE 


ETATS-UNIS. — La visite de M. Churchill à Washington, sur- 
venant quelques mois seulement après l’entrevue de Casablanca, x 
suscité de nombreux commentaires sur les plans stratégiques an- 
glo-américains. Déjà au Sénat, le démocrate Chandler, appuyé par 
deux de ses collègues, avait demandé la modification du plan qui 


fait passer la défaite des Allemands avañt celle des Japonais. On, 


s’est demandé si l’opération tentée contre Attu, la plus occidentale 


des îles Aléoutiennes, occupée par les Nippons depuis juin 1942, 


n’annonçait pas une offensive de grande envergure dans le Paci- 
fique, offensive qui aurait avantage de donner une aide immé- 
diate à la Chine. 


Cette hypothèse se heurte pourtant à des indices sérieux. 


Questionné sur la politique pratiquée à l’égard de l'Italie, le pré- 


sident n’a fait que répéter le mot de Casablanca : « Capitulation 


sans condition ». Il est manifeste d’autre part que les Américains: 


s'installent de plus en plus solidement dans le Moyen-Orient. 
L'administration du chemin de fer transiranien est maintenant 


entièrement entre leurs mains. Des négociations seraient en 


cours à Téhéran visant au remplacement de la X° Armée britan- 
nique par une armée américaine. Le Nassauer Volksblatt annonce 
la conclusion d’un traité anglo-irakien qui concéderait aux Etats- 
Unis une- position équivalente à celle de puissance mandataire. 
Entre l’Arabie séoudite et le trust Standart Of, un contrat a été 
passé aux termes duquel la compagnie américaine est autorisée 


à construire un pipe-line du golfe Persique à la mer Rouge, les: 
frais devant être couverts par des crédits dans le cadre de la loi 


prêt ou bail. Suivant la National Zeitung, un accord a été conclu 
au Caire qui confère aux armées américaines stationnées en 


Egypte les mêmes droits d’exterritorialité qu'aux forces anglai- 


Ci. 
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ses. Ces faits ne semblent pas présager un retournement de la 


stratégie alliée. 


L’effort industriel des Etats-Unis s'accroît sans cesse. Le 
comité du budget de la Chambre des Représentants a approuvé 
le plus important budget naval de l’histoire, dont les crédits 


_ s'élèvent à 39 milliards 463 millions de dollars. L’amiral Horne 


est néanmoins obligé d’en convenir, c’est seulement en juillet 1944 
que le plan de rénovation de la flotte de guerre sera ‘réalisé. fl 


n’a pas caché qu’une pénurie de bateaux d’escorte se faisait 
sentir, ce qui oblige les alliés à préparer pour la fin de 1943 une 


flotte très importante de contre-torpilleurs. Les péniches de dé- 


Y barquement sont également en nombre déficient. 


On sait que les marines de guerre américaine et britannique 


_ ont dû se ménager l'appoint de navires d’autres nationalités, à 


raison de 64 unités hollandaises, 53 unités norvégiennes, 49 uni- 
“tés françaises, 2e nus grecques, 12 unités polonaises, 7 unités 


’ 


ra question des NE de transport reste au pr emier plan. 
La Commission Truman du Sénat américain a fait sensation en 


_ publiant sa déclaration, immédiatement contestée par M. Knox : 


il y aurait eu 12 millions de tonnes de navires coulés pendant 


l’année 1943. Ce chiffre serait supérieur à celui du tonnage cons- 


truit par la Grande-Bretagne et les Etats-Unis durant le même 


laps de temps. C’est seulement dans les huit derniers mois écou-. 
_lés que les chantiers navals alliés ont lancé, à raison de 5 par jour 
aux Etats-Unis, un nombre de navires suffisant pour dépasser les 


pertes. La production s’élèvera ainsi à 19 milions de tonnes cette 
année. | 
La presse allemande annonce de son côté que % total des 


navires coulés depuis le début des hostilités a maintenant dépassé 
+ 30 milions. 926.000 tonnes ont été envoyées par le F6nA en mars, 


et 423.000 en avril. 
= Dans cette bataille de l'Atlantique, les. Sec cômmen- 
cent à employer les petits dirigeables qui ont fait leurs preuves 
le long des côtes américaines, et des cargos transformés en porte- 
avions qui balisent l'Atlantique pour permettre le. passage des 
convois. Ad 
Si l’on tient compte aussi du fait que les usines de construc- 
tions aéronautiques sortent plusieurs milliers de navires aériens 


par mois, on comprend le-trouble que les grèves peuvent apporter à 


de la guerre totale, et il ne nous est pas permis de nous entrequereller . 
pour maintenir ou améliorer notre situation aux dépens d’un autre ». 


LL 
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Pindustrie américaine. Après la décision qui a remis au travail les 
inineurs, M. Roosevelt a déclaré qu'aucun individu et aucune frac- 


tion ne peuvent se permettre d'interrompre l’effort de guerre des 


Etats-Unis et de mettre'en danger la vie des soldats qui combattent 
sur les divers fronts. Il a rappelé que les trois grandes organisa- 
tions syndicales américaines avaient donné l’assurance au début 
de la guerre qu’elles ne se mettraient pas en grève pendant toute la 
durée du conflit. 


Parallèlement, le président a opposé son veto au projet de. 


loi de M. Bankead qui proposait d’élever.le prix des produits 
agricoles 


« Si vous forcez, a déclaré M. Roosevelt, l'élévation du prix de 
base des vivres, le Bureau National du Travail élèvera les salaires. Si le 
prix de la nourriture $’élève, il provoquera nécessairement l’augmenta- 
tion du coût des armements. Les emprunts devront être plus considé- 
rables..… Nous ressentons seulement le commencement des cruels effets 


Une grande conférence du Ravitaillement se tient à Hots- 


prings. 38 nations y ont été invitées, dont toutes les nations amé- : 


ricaines sauf la République Argentine. Quelques pays européens, 
dont la Grèce, le Luxembourg, les Pays-Bas, la Norvège et la You- 
goslavie ont donné leur adhésion. Les délégués britanniques ont 
Fait les propositions suivantes : assurer à l’avenir à toute lhu- 
manité des vivres en quantité suffisante ; créer une organisation 
internationale pour remédier à la raréfaction des vivres après lä 
guerre ; au cas où il y aurait surproduction, augmenter la con- 
somimation et non pas la restreindre ; annuler les effets des 
variations dans la production grâce à un organisme international 
qui absorbera le surplus du marché pour le relancer dans la cir- 
culation lorsqu'il y aura pénurie de denrées. Les délégués russes 
n’ont pas caché que la Russie entend discuter des problèmes de 
ravitaillement immédiat avant de se lancer dans des plans à 


longue échéance. L’U. R. S. S. a un besoin urgent de vivres pour 


ses armées et pour ses populations affamées. 
En ce qui concerne les projets d’organisation mondiale après 
la guerre, il est intéressant de noter que 32 Sénateurs sont oppo- 


- sés à ce que les Etats-Unis participent alors à une force de police 
internationale destinée à préserver la paix. L’un d'eux a motivé 


son opinion en déclarant qu’il serait aussi facile à une force inter- 
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nationale de bombarder New-York que Berlin. 24 sénateurs sont 
au contraire partisans de tels engagements. 32 sont hésitants. 
8 n’ont pas fait connaître leur opinion. Il faut remarquqer que les 
traités doivent être approuvés par les 2/3 du Sénat. On peut 


rapprocher de cette consultation non officielle la motion présen- 
tée par le sénateur Pepper, demandant au président d'informer 


toutes les nations alliées que les Etats-Unis sont prêts à ape 
à un organisme international permanent. 


SAINT-SIÈGE 


À l’occasion du mois de mai, S. S. Pie XII, comme les années. 
précédentes, a demandé aux fidèles du monde entier de s'associer 
à sa prière pour la paix. 

Devant « l’épouvantable désastre qui se prolonge, qu 
semble ébranler iles fondements mêmes de la société humaine et 
menacer d'entraîner vers la ruine absolue la communauté des 
peuples toute entière », S: S. Pie XIT a rappelé que si l’on répudie 
« la règle suprême d’un Dieu qui ordonne et qui défend », il ne 
faut pas s'étonner des subversions qui en sont la conséquence : 


: 


ps Ts 


« Quelle autre règle pourrait régir la morale privée ou publique ? 


Quelle autre règle pourrait dicter les principes de la société humaine 
elle-même et les rendre fermes ou solides » ? 


Aussi le Saint-Père a-t-il demandé : 


>» 


« Qu'il s’établisse chez tous, comme une sainte et une universelle 
émulation, qui tende à rendre la morale privée et publique conforme 
aux préceptes de Jésus-Christ, que l’on s’efforcera de traduire le 
plus largement possible dans la vie courante. Tâche urgente, non seule- 
ment pour tous ceux qui désirent faire leur salut, mais encore pour 
ceux qui souhaitent que la paix, la tranquillité, la prospérité viennent 
sourire un jour à la société des hommes ». 


C'est à cette œuvre que l’épiscopat des différents pays s’est 
consacré par le moyen de lettres pastorales, 

Une lettre collective des évêques anglais a recommandé l’ins- 
tauration d’une vraie justice sociale dans le pays ; celle des 
archevêques et évêques allemands, réunis à Fulda en décembre 
1942, a demandé pour tous les ressortissants du Reich, fussent-ils 


non allemands, le libre et complet exercice du culte et des droits" 
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de l'Eglise ; celle des archevêques et évêques américains a prôné 
une véritable charité qui sache compatir à toutes les injustices et 
faire droit à toutes les exigences de la personnalité humaine. C’est 
le même respect de ces droits infrangibles de la personne humaine 
et de la famille que les lettres collectives de l’épiscopat de Hol-- 
lande, de Belgique et de France ont solennellement rappelé à tous. 

Une nouvelle revue « Ecclesia », éditée dans la Cité du Vati- 
can, fait connaître régulièrement les activités du Saint-Siège en 
faveur des prisonniers, des exilés, des disparus civils et militai- 
res. La revue révèle que, déjà en 1941, au cours de la campagne” 
de Grèce et de Lybie, plus de deux mille demandes de renseigne- 
ments affluaient chaque jour au Vatican. Depuis lors le flot a: 
encore augmenté. À l’heure actuelle, la radio du Vatican consa-- 
cre’ 70 heures par semaine aux prisonniers. Elle a passé, en 1942,. 
140.000 messages. 


REVUE DES LIVRES 


Jean. PRZYLUSKI, professeur au Collège de France. — L’Evolution 
humaine. — Presses Universitaires de France, 1942. 268 pages. 
Prix : 60 fr. 


Voici une œuvre philosophique : nous voulons dire une œuvre de 


pensée profondément müûrie. | 1 


Son objet est l’étude des voies par lesquelles l’homme, surgissant 


-de l’animalité et dépassant l'instinct, s’est élevé peu à peu jusqu’à la 
civilisation. Après étude du langage et de l’outil primitifs, ces deux 
maîtresses manifestations de l’intelligence humaine ; après un exposé 


sur la genèse des sociétés où, dans un milieu tout imprégné de religio- 


sité, se noue une solidarité morale qui dépasse et relaye la solidarité 
économique, l’auteur envisage comment se sont émancipées à partir 
-des rites et des mythes les grandes structures psycho-sociales, art et 
_-science, droit et morale, institutions dont se sert l’homme pour s’af- 
-franchir de la pression grégaire et accéder à la liberté consciente. 

La méthode suivie nous paraît excellente : remonter, si possible, à 
_ la genèse des tendances psychiques et des formes sociales actuelles ; 
les saisir à ce moment où l’évolution vitale ne les a pas encore disso- 
.ciées et où elles sont dans une mutuelle implication ; voir l'instinct 
 s’auréolant d'intelligence tout comme celle-ci reste lourde d’automa- 


tisme et la conduite tout imprégnée d’un savoir qui la déborde en ! 


restant calquée sur elle. 


Si, malgré la richesse des aperçus, il reste encore dans une telle 


-œuvre-une large part d’hypothèses et d’obscurités, la faute en est dans 
les lacunes de notre information touchant la préhistoire et les mœurs 
primitives. Le résultat de l'enquête est cependant honnête et sérieux et 
l’auteur — tout en accordant à la religion avec ses rites et ses mythes, 


Ja place qui lui convient, la première, dans la genèse des liens sociaux. 


— évite ces débauches de totémisme et de magie auxquelles-se com- 
plaisaient maints ethnologues il y a trente ans. 


Nous ferions de cet ouvrage un éloge sans réserves si un défaut, 
grave à nos yeux, n’en rendait la lecture difficile : malgré un ordre 


d'ensemble évident, il reste, en chaque chapitre, touffu. L'auteur pourra 


s’en excuser sur la complexité du sujet : il s’est trouvé comme le pa- 
léontologiste qui suit plus d’un phylum sans pouvoir le raccorder aux 
autres. Néanmoins nous pensons que le savant professeur n’a pas eu 
assez souci de guider la pensée du lecteur, de lui dire où il le conduit. 
Et ce lecteur se trouve à la fin comme un herborisant qui a cueilli 
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»des fleurs rares et magnifiques; mais ne sait plus par quel chemin il est 
passé. 
Emile DELAYE. 


* 


André CRESSON. — Nietzsche. Sa vie, son œuvre, avec un exposé de 
sa philosophie. __ Pierre Ducassé. -— Malebranche. Sa vie, son 
œuvre, etc. — Collection « Philosophes » dirigée par: Emile 


Bréhier. Aux Presses Universitaires de France, 1942. Volumes de 
148 et 156 pages. Prix : 15 fr. 


1 


« Gette collection nouvelle a pour but de permettre à un large 
public de connaître l’essentiel des grandes doctrines philosophiques... » 
Chaque volume se compose d’une biographie, d’un exposé de la doc- 
trine et de nombreux extraits des œuvres. I1 se complète par quelques 
renseignements bibliographiques. L'ensemble n’est pas massif mais 
suffisant pour donner une idée exacte de l’auteur étüdié. 


Le volume sur Nietzsche se recommande par un exposé de doctrine’ 


d’une “remarquable limpidité, suivi d’une critique très objective et, 
puissante en sa brièveté. 

La doctrine de Malebranche ne se prêtait pas à un exposé aussi 
brillant. Pour la bien comprendre, il faut se reporter à cette époque 
“des premiers succès du cartésianisme et des polémiques qu’engen- 
drait ce succès même. La solution apportée par Malebranche avec son 
occasionalisme et sa vision en Dieu nous fait aujourd’hui un peu 
l'effet d’une pièce de musée. 

| LEE DELAYE. 


Bertrand de JOUVENEL. — Napoléon et l’économie dirigée. Le blocus 
continental — Editions de la Toison d’or, Bruxelles, Paris, 417 p. 
AONÉTe 


Le titre et le sous-titre de cet ouvrage en indiquent exactement le 


contenu. L’auteur nous présente la politique économique de Napoléon 
et l’on sait combien le blocus continental l'avait rendue importante. 
Or, malgré cette importance, les historiens français ont tous pensé 
jusqu’à nos jours que le sujet ne valait pas son livre. « Nous avons. 
régi le continent européen et depuis cinq quarts de siècle, il n’est pas 
un Français qui se soit demandé comment nous nous y étions pris » 
(p. VIII). Cette lacune n'existe plus. Il était plusieurs manières de la 
faire disparaître. Un économiste pur nous aurait donné sans doute un 
gros volume bourré de chiffres, de faits, de dates et de textes. Certes, 
tout cet appareil ne fait pas défaut dans le livre qu’on nous PERRRE $ 
l’auteur lui-même s'excuse d’une telle abondance. Mais enfin il n’y a 
pas que cela : la vie palpite sous les documents. 

Nous y trouvons d’abord un Napoléon auquel le grand public 
n’est guère habitué, L'Empereur n’est pas « campé sur un monticule, 
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suivant à la lorgnette l’avance de ses divisions > ; ilest « assis à uné-… 
table de Conseil débattant des problèmes économiques ». Nous y trou“ 
vons aussi le sens exact et l’évolution de la politique française à 
l'égard de l'Angleterre. Pour la première fois peut-être, la guerre 
économique fut envisagée comme un puissant moyen d’abattre une: 
grande nation. Mais tandis que de nos jours, les belligérants s’effor- 
cent de se priver mutuellement des matières nécessaires à la pour-" 
suite de la guerre militaire et même à la vie des populations, la France » 
du Preinier Empire « ne visait pas à la destruction physique de l’enne- . 
mi en l’empêchant d'importer mais à sa destruction financière en l’em- 
pêchant d’exporter ». L’Angleterre s’efforçait de vendre, même à la 
France, et la France ne refusait pas de vendre, même à l’Angleterre. 
Cette politique ne prit fin qu’en 1810, lorsque Napoléon, renonçant à 
ruiner l’Angleterre par le blocus voulut faire de la France l’importa-- 
teur unique sur le continent des produits anglais ou coloniaux et vivre- 
ainsi face à l’Angleterre aux dépens des « alliés >» auxquels elle re-- 
vendait au prix fort des produits importés. & 

On sait ce qui arriva et comment la coalition des intérêts écono- 
miques du continent prépara et renforça la coalition des intérêts po- 
litiques de 1813. Toutefois, quel que soit le but immédiat poursuivi par: 
Napoléon, il le mettait dans l’obligation de soumettre l’Europe à l’au-- 
tarchie sous le contrôle et la direction de Paris, avec toutes les consé- 
quences imposées par un tel projet ; problèmes de compensation et 
de change, recherche d’ersazt, poursuite des neutres, lutte contre la 
fraude, légalisation de certaines contrebandes, organisation des licen-- 
ces, hussards transformés en douaniers, subvention aux industries tou- 
chées par la réforme, etc., tout cela est inscrit dans la législation na- 
poléonienne. Comme nous sommes loin du Code civil auquel on a ten-- 
dance à la réduire ! Pour mener à bien tout ce programme il fallait 
des hommes. La France du Premier Empire les avait. M. B. de Jouvenel 
nous les montre à l’œuvre. 

L'auteur nous demande enfin de ne pas chercher dans son œuvre: 
« l'aliment des passions du jour ». Rien n’est plus vain, en effet, que-« 
de se livrer au petit jeu toujours facile des rapprochements superfñ- 
ciels d'événements ou de personnes. Toutefois, si l’histoire n’est pas 
le simple déroulement des passions de l’humanité, si elle est une scien-- 
ce qui nous montre ces mêmes passions tenues en échec par la nature” 
des choses, — et telle est sans doute l’opinion de l’auteur — alors il est. 


permis et recommandé de méditer parfois sur les grandes leçons de … 


l’histoire. André DESQUEYRAT. 


Albert BESSIÈRES, S. J. — L’Au-delà et le déséquilibre moderne —. 
Editions Spes, Paris, Issoudun. 128 pages. 


L'auteur ne se décourage pas devant les difficultés que soulève la. 
représentation des problèmes de l’Au-delà. On dirait au contraire- 


LES LIVRES / 1053 
qu'elles l’attirent, tellement il sent la nécessité de donner à nos esprits 
empoisonnés par un « terrénisme » grandissant une vue claire et puri- 
fiée. ‘ 

Les cinq conférences nous invitent à méditer dans la lumière du 
Christ les vérités fondamentales de notre vie humaine. 

Dans sa première conférence comme dans une introduction à la 
grande Trilogie : Purgatoire, Enfer et Ciel, il montre que la crise de 
nos temps a été provoquée précisément par l’absence de la foi en l’Au- 
delà et que l'équilibre moral pour l’homme n’est possible qu’en accep- 
tant tout le sérieux de la vie qui ne s’écoule pas dans le ie mais 
dans l’éternité. 


À lire les deux conférences sur l'Enfer et le Purgatoire, on appré- 


ciera la force et la justesse d’un esprit pénétrant et d’un habile logi- 
cien ; on sera peut-être déconcerté aussi par une trop grande multi- 
plicité d’aperçus quisn’est pas toujours un enrichissement. 

Après avoir montré les conséquences terribles d’une vie manquée, 
l’auteur ramène son lecteur, dans la quatrième conférence, à l’aboutis- 
sement normal d’une vie vécue avec le Christ, le Ciel. 

Sa dernière conférence, il la consacre à son sujet de prédilection 3 
le Christ et l’Au-delà. Oui, « c’est toujours le Christ à l'exemple de saint 
Paul que vous leur prêchez. C’est l'Evangile éternel que vous propose- 
rez encore à l’âme contemporaine, à ses interrogations, à se$ aspira- 
tions, à ses besoins » a noté justement dans la préface S.-E. l’Arche- 
vêque de Bordeaux. Le P. Bessières a la hantise de la parole du 
Christ. Malgré une philosophie riche, malgré toutes les citations des 
Pères, des écrivains modernes, des hommes de science qui parsèment 
et.étofent ses argumentations, c’est toujours l'Evangile qui donne la 
dernière conclusion. 

On ne peut lire le P. Bessières et rester indifférent. Il est ennemi 
mortel d’une pensée faible et d’une expression équivoque. De plus, 
c’est un conférencier qui vous parle. Îl veut vous entrainer, non pas 
certes par un lyrisme nébuleux, mais par une logique bien étudiée. Il 
a Jonguement médité l’âme humaine, observé toutes ses nuances et ses 
vibrations, recueilli ses aspirations les plus secrètes. Et dans une 
phrase dense et rapide, il-déverse sur vous toute cette expérience 
eomme un torrent qui vous emporte malgré vous. 

Jean KUBILIUS. 


Henriette Wazrz. — Un pauvre parmi nous. Le Père Chevrier — 
Editions de l’Abeille, Lyon, 1942. 314 pages. 


Après les ouvrages divers déjà présentés sur le P. Chevrier, voici. 


l'œuvre d’un « critique d’art » qui nous divulgue la richesse de cette 
âme évangélique. Mme Waltz n’a pas fait une étude de spiritualité ; 
elle se contente d’être un guide, d’attirer notre attention et de nous 


laisser à la réflexion de l'exemple vivant. Le P. Chevrier ne fut pas un 
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réformateur, il mit uniquement en rayonnante pratique la technique 
de la pauvreté. Dans ce monde qui tombe en ruines et qui exige un, 
redressement des conduites individuelles, nous confrontons nos velléi-! 
tés et nos insuffisances à cette réalisation vécue. 


: Yves COMTE, 


Emile MALE. — Rome et ses vieilles églises — In-8°. Flammarion 
éditeur, 258 pages avec 8 planches. 48 fr. 


M. Emile Mâle a dirigé quatorze ans l'Ecole française de Rome. . 
« Plus on sait (de son histoire), nous dit-il, et plus on subit l’incanta- 
tion. » de cette ville unique où tant d’églises sertissent dans tant de 
beauté d’émouvants souvenirs chrétiens. C’est à nous dire l’histoire de » 
ces églises, à faire valoir leur leçon d’art, en érudit zélé doublé d’un 
artiste au goût sûr, que s’emploie ici l’auteur des célèbres volumes sur 
L'Art religieux au Moyen Age. . 

Des sanctuaires, y compris les catacombes, qui se bâtirent depuis . 
les premiers temps de notre ère jusqu’au XIII siècle et qui ont sur- 
vécu, réunis ou debout, il nous présente les plus significatifs, une ving- 
taine environ. S'il se défend, dans sa préface, d’être un guide du voya- 
geur, c’est bien à tort qu’il prend ce mot dans un sens péjoratif, trop 
souvent mérité, en effet : il y a profit et plaisir distingués à le suivre. 
et, ce faisant, consolation, comme il le souhaite, à s’associer, grâce à. 
lui, à cette grande histoire du christianisme et de la papauté dont P Se 
porte le témoignage. 

Louis BARDE. 


Paul MorAND. — Propos des 52 semaines — Editions du Milieu du 
Monde, Genève, 1943. In-12, 245 pages. 


Un écrivain qui longtemps fut vagabond — est-ce le mot ? — en 
tous cas, rien moins que sédentaire, est réduit, par le malheur des 
temps à regretter, « en ces heures de pénitence oisive, les belles er- 
rances et les grands horizons ». Il s’en revanche, comme il peut, en des: 
propos hebdomadaires où ses souvenirs, cueillis sur toutes les routes 
du monde, s’emmêlent avec des réflexions sur le présent. Il ne paraît | 
pas que, celles-ci surprennent par leur profondeur, ni davantage par. 
leur hardiesse où mêmé&élèvent PERD au-dessus d’une moyenne sa- 
gesse, d’ailleurs saine. L'actualité n’y prend guère place que par allu- . 
sions, de pointe émoussée, comme il convient à une époque de liberté. 
dirigée ; le style reste brillant, les belles images affluent, ainsi que les 
réminiscences littéraires. Ce recueil, craignons-nous, ne caractérisera | 
pas la tranche d’histoire que nous vivons. 


k Louis BARDE.. 


LES ÉVÉNEMENTS 


11° mai. — En Tunisie, ultimes combats dans la uns du 
Cap Bon et dans les monts du Zaghouan. 


M. Churchill, accompagné de hautes personnalités Dolls et 


militaires, est reçu à Washington par le Président Roosevelt. 
.…. M. Scapini, ambassadeur des Prisonniers de Guerre, se rend à 
Berlin. 


12 mai. — Un décret du 11 mai paraît au Journal Officiel : les. 


litulaires de certificats de travail établis conformément au décret du 


27 mars 1943 ne pourront quitter leur emploi sans autorisation de: 


l'Office départemental du Travail. 


13 mai. — Les troupes germano-italiennes cessent toute résistance 


en Tunisie. ; 1b3 
En U. R.S. S., violents combats au nord-est de Novorossiisk. 


14 mai. — Bombardement de Naples, Calabria, Cagliari, Messine- 
et Augusta. 
16 mai. — Le Journal Officiel publie un décret autorisant le- 


ministre Secrétaire d'Etat à l'Economie nationale à émettre un em- 
prunt de 10 milliards en bons du Trésor. SR 


17 mai. — La R. A.F. fait sauter deux barrages dans le bassin de 
la Ruhr, causant des inondations et de lourdes pertes à la population. 
Par un accord signé avec le gouvernement de Nankin, la France, 


« désireuse de resserrer les liens d'amitié qui l’unissent à la Chine », 


renonce à ses privilèges dans les concessions françaises de Tien-Tsin, 
Han-Keon et Canton, à dater du 5 juin 1943. 


e 


18 mai. — A Vichy, le Maréchal Pétain et M. Laval accueillent 


lamiral Esteva, Résident général à Tunis, maintenu en activité de 
service. 
19 mai. — M. Davies, porteur d'un message du Président Roose- 


velt à M. Staline, arrive à Moscou. 


20 mai. — Bombardement du nord de l’Allemagne par les Anglo- 


américains. 
Torpillage du « Général Bonaparte », courrier de Corse, au large 


de Nice. 
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23 mai. — . La T0 soviétique annonce officiellement la Aissôlu-| 
tion de la 3° Internationale par le Président du Gomité exécutif d du 


_ Komintern, à partir du 13 mai 1943. 
Ta En U. R. S. S., violents Ce a nt Le de Briansk et dans Ja 


région de Lissirchansk. | HE DE Lo 14e: 


Je 


25 mai. — Le Chili rompt les relations diplomatiques. avec les. ‘ 
“gouvernements de France, Re Hongrie et Eee: Ê 


Le Gérant : Louis LABOUREUR. Ga. 2 
LABOUREUR ET CIE, IMP, À ISSOUDUN (INDRE). C, O. I. A. C.L. N° 31.2797 ARE 
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RÉFLEXIONS ET SUGGESTIONS 


a —————— 


La Préparation 
au Sacerdoce 


| volume de 240 pages 


Prix : 30 fr. : franco : 34 fr. 50 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 


KeLLER, à Issoudun, CG. C, P. Lyon 904-40. 


Editions / SPES ’ - Issoudun 


| 


VIENT DE PARAITRE 


Le livre-vedette de mars 1943 


R. P. CHARMOT 


b D ? ] ° 
Ÿ ° 
Cet ouvrage n’est pas une histoire des collèges de la Compagnie de Jésus. fl 
renferme seulement l’exposé clair et méthodique des principes de pédagogie que 
nous ont transmis par écrit, dans quelques livres substantiels et courts, les 
premiers éducateurs jésuites, auteurs, commentateurs ou interprètes fidèles du 
célèbre Ratio studiorum. 

Pour l’histoire générale de la Pédagogie, ces Principes ont une grande impor- 
tance : ils révèlent l’âme du Code (« Ratio ») qui a prévalu dans les collèges 
du xvrr siècle, l’esprit et l’originalité de cette méthode d’éducation, si souvent 
depuis trois siècles citée, exaltée ou combattue, Jusqu’ici ignorés ou oubliés dans 
les bibliothèques, parce qu’ils n’ont pas été traduits du latin en français, ces 
petits traités pédagogiques restent absolument nécessaires pour toute étude 
sérieuse de l’Education. C’est pourquoi il était urgent de les mettre aujourd’hui 
en lumière et d’en traduire les extraits les plus significatifs. 

Ces Principes, empruntés d’ailleurs par les Jésuites aussi bien à l’Evangile, 
aux Pères de l’Eglise, aux anciennes Ecoles des Moines qu’aux meilleurs usages 
des Professeurs étrangers les plus réputés, sont devenus, pour la plupart, tradi- 
tionnels dans l’Enseignement chrétien. Aussi éclairent-ils d’un jour nouveau 
tout le problème de la pédagogie catholique. 

Les éducateurs qui veulent « faire l’avenir » auront grand profit à s’inspirer 
des idées, des projets et de l’expérience des ‘anciens maîtres de la pédagogie, 
pour assurer à la jeunesse privilégiée qui doit relever le pays de sa ruine, 


une vraie et forte culture où l’on retrouve dans toute leur puissance créatrice les 
vertus propres de la France éternelle, 


| volume in-8° carré de 616 pages, sur vélin supérieur 


Prix : 150 fr. ; franco : 165 fr. 


Pour toutes commandes d’ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
Kerzer, à Issoudun. C. C& P. Lyon 904-40, 


